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— Comment cela! dit le roi d’une voix impatiente. Je vous ai fourni des chevaux pour traverser 
les plaines, des mulets pour franchir les cols, des navires pour passer de l’autre côté des mers.

— C’est vrai, répondit le serviteur d’un air contrit
— Je vous ai donné des pièces d’or en abondance, et aussi de l’indigo pour les peuples qui ne parlent pas 

le langage de Tor.
—Tout cela est on ne peut plus vrai, mon roi.
Et le serviteur courbait un peu plus la nuque.
— Surtout, dit le roi et, se levant, il se drapa dans son manteau de drap cramoisi, car c’était un roi au train 

de vie modeste, malgré ses richesses, qui détestait l’hermine, trop lourde et qui le faisait éternuer, surtout, 
je vous ai donné le temps. Le vôtre, le mien, vous pouviez en prendre autant qu’il vous plaisait. Cependant, il 
y avait cette condition.

— Oui, mon roi.
D’effroi, le serviteur tremblait. Il connaissait la suite.
— Et vous ne l’avez pas remplie.
— Non, mon roi. Mais ce n’est pas faute d’avoir 

essayé.
— Vous avez parcouru des milliers de kilomètres, 

vous avez été absents pendant toutes ces années...
— Et croyez-moi, mon roi, nous avons été exposés 

à de grands dangers.
— Que m’importe! L’avez-vous vue au moins?
— Oui, mon roi.
— Lui avez-vous raconté le palais, les serviteurs, les 

bals aux flambeaux, les terres grasses, les chambres 
hautes?

Le serviteur acquiesça.
— Vous lui avez montré mon portrait?
C’était un roi vaniteux sous ses airs modestes. Le servi­

teur n’osait répondre. Il insista.
— Le ressemblant, avec le nez droit?
— Oui, mon roi.

— Et alors?
— Rien, mon roi.
— Ah! c’est trop fort! Vous lui avez dit que tout était 

à elle, que je déposais ma couronne à ses pieds, et mon 
royaume, et mes gens, et mon or, et elle a refusé de 
vous suivre? C’est incroyable! Son royaume est mille fois 
plus petit que le mien. Je pourrais l’envahir avant souper 
s’il m’en prenait l’envie. Mais on est civilisé. Plutôt, je lui 
propose une alliance, je lui offre rien de moins que ma vie, 
et voyez ce qu’elle fait: rien. C’est trop fort!

— À vrai dire, mon roi, elle ne faisait pas rien.
— Ah! bon. Et que faisait-elle, cette reine indépendante sur 

son mouchoir de poche? Elle comptait ses chevaux, peut- 
être? Elle rendait justice? Elle s’apprêtait à déclarer la guerre?

— Mon roi...
Le serviteur hésitait. Il savait devoir parler d’une chose inouïe, incompréhensible pour le commun 

des mortels, que dire alors des rois? Le monde est vaste, il y règne des mœurs fort diverses. Qui a 
un peu voyagé ne s’étonne plus de rien. Mais ce qu’il avait vu là-bas...

— Parle, s’impatienta le roi. Que faisait-elle quand elle t’a reçu? T’a-t-elle seulement écouté? Et que 
fait-elle de toutes ses journées pour avoir aussi peu envie de changer d’existence? Réponds ou je te 
fais couper la tête!

— Mon roi...
Le serviteur respira profondément.
—... elle lit

Dans ce cahier Livres, une première sélection de beaux livres à faire damner les rois. Une seconde 
suivra la semaine prochaine.
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Loin des cèdres du Liban
LE PARIS

DE JACQUES PRÉVERT
Jean-Paul Caracalla 

Flammarion 
Paris, 2000,128 pages
PAUL CAUCHON 

LE DEVOIR

D ue de Lappe il y a un chat 
"I\ / Rue Fontaine il n’y a pas 
de fontaine / Rue Madame il y a 
un Monsieur / Boulevard Hauss- 
mann il y a un Anglais avec un 
os.»

On aurait le goût de continuer 
longtemps en reprenant ainsi les 
rimes de Prévert (celles-ci tirées 
de Plan de Paris), simples et 
magiques.

Le Paris mythique et le Paris 
réel ont trouvé de nombreux 
chantres au fil des années, Pré­
vert étant évidemment un des 
plus prestigieux. L’œil gogue­
nard, une de ses soixante Gau­
loises quotidiennes au bec, son 
imagination ironique ne pouvait 
qu’être stimulée par les tabliers 
ensanglantés des bouchers des 
Halles, les gamins hilares montés 
dans les arbres et les noms des 
rues, souvent extraordinaire­
ment poétiques en soi (quand 
même, la rue du Chat-qui-pêche 
et son Hôtel Confort, c’est assez 
beau, non? C’est plus surréaliste 
que la 12e Avenue, non?)

Pour les éditeurs, Prévert de­
meure un excellent fond de com­
merce, histoire d’attirer les nos­
talgiques de ce Paris qui, aujour­
d’hui, s’estompe dans le 
brouillard des voitures et les 
odeurs de McDo. Flammarion ne 
s’en prive pas, proposant un as­
sez riche recueil de photogra-

Le Paris de
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phies, organisées autour d’un 
long texte de Jean-Paul Caracalla, 
auteur d’ouvrages historiques 
sur le Saint-Germain-des-Prés, le 
Montparnasse et le Montmartre 
légendaires.

Disons-le d’emblée, les vrais 
amoureux de Prévert ne se 
contenteront pas du texte, une 
biographie trop sage qui nous 
donne plutôt furieusement le goût 
d’aller lire des ouvrages plus com­
plets, dont au premier chef les 
textes mêmes de PréverL

Restent les photos pour rêver, 
abondantes, Saint-Germain-des- 
Prés sous la neige, le Moulin- 
Rouge avant qu’il ne devienne 
ringard, les demoiselles sur le 
canal Saint-Martin, les grandes 
rues désertes sous l’Occupation, 
le tout provenant des sources les 
plus diverses, dont les incon­
tournables Doisneau et Cartier- 
Bresson.

NAÏM KATTAN

Quel collégien nord-américain 
n’a-t-il pas lu, donné ou reçu 
en cadeau Le Prophète? Depuis sa 

publication, en 1923, plus de dix 
millions d’exemplaires, en vingt 
langues, en furent vendus. Livre- 
culte qui fut une bible pour les hip­
pies des années soixante et est au­
jourd’hui un bréviaire pour les per­
sonnes du nouvel âge. Cependant, 
qu’ils soient jeunes ou vieux, les 
lecteurs de cet ouvrage connais­
sent peu l’écrivain arabe qui le rédi­
gea en anglais. On confond souvent 
l’auteur avec son personnage, ce 
prophète qui distille la sagesse, les 
mots de consolation et d’espoir. Sa 
spiritualité est présente, vive et ap­
partient à toutes les religions.

Il existe un autre Gibran, un écri­
vain et un poète libanais, qui fut l’un 
des fondateurs du renouveau de la 
littérature arabe contemporaine.

D’entrée de jeu, je ne peux résis­
ter à la tentation de souligner la det­
te personnelle que je ressens en­
vers lui. Je devais avoir onze ou 
douze ans quand j’ai lu, en arabe, 
ses poèmes et ses nouvelles, no­
tamment te Ailes brisées. J’ai dé­
couvert alors, en ma propre langue, 
ce que pouvaient être la littérature, 
la beauté de la langue, la protesta­
tion sociale et l’affirmation de 
l’amour. J’ai peu lu Gibran ensuite, 
mais il demeure, dans ma mémoi­
re, une source riche et lumineuse.

Khalil Gibran est né en 1883 à 
Bcharré, une petite ville libanaise à 
laquelle il a légué ses droits d’au­
teur, qui lui a élevé un mausolée et 
construit un musée que visitent 
constamment ses fervents admira­
teurs. Issu d’une famille pauvre, il 
émigre à douze ans à Boston avec

sa mère et ses deux sœurs. Son 
père reste au Liban. Homme frus­
te, violent, il ne reconnaît la valeur 
de son fils qu’à partir du moment 
où l’on commence à le célébrer.

Gibran grandit dans le quartier 
pauvre de Boston, s’initie à sa 
deuxième langue, l’anglais, sans 
avoir maîtrisé l’arabe. D est d’abord 
peintre et des Américains, sou­
cieux d’aider les immigrants, dé­
couvrent son talent. Un artiste, 
Fred Holland Day, l’initie à l’art et à 
l’Amérique jusqu’au moment où le 
jeune homme fait la connaissance 
de Mary Haskell, de dix ans son aî­
née, qui dirige un collège et qui le 
prend en charge. Leur rapport est 
ambigu, quelque peu inusité. L 
amitié qui les lie dure de longues 
années. Gibran propose à sa pro­
tectrice le mariage, elle refuse 
d’abord puis elle cède à l’amour, 
mais Gibran s’abstient d’avoir des 
rapports physiques avec elle afin 
de ne pas entacher leurs liens spiri­
tuels. Il lui cache son origine mo­
deste, prétend qu’il appartient à 
une famille riche et noble et prend 
soin de ne pas la présenter à ses 
amis libanais de Boston et de New 
York. Gibran perd sa mère et l’une 
de ses sœurs et aurait été acculé à 
la misère si Mary Haskell ne l’avait 
pas aidé financièrement

Une double vie
On accuse parfois Gibran d’être 

un menteur, un mégalomane, un 
profiteur dont le narcissisme ne 
connaît pas de limites. En réalité, il 
mène une double vie, possède une 
double identité et une double 
langue. Il est à la fois libanais (on di­
sait syrien à l’époque) et américain. 
Comme peintre, il est connu par un 
groupe d’artistes et d’écrivains de
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Boston puis de New York. D est en 
même temps un écrivain et un jour­
naliste de ce qu’on appelait en ara­
be le mahjar. c’est-à-dire l’immigra­
tion, et publie des articles et des 
poèmes dans les journaux arabes 
d’Amérique et du Liban. Pour les 
Américains, il apparaît comme un 
personnage exotique qui cherche à 
s’intégrer à son nouveau pays. Pour 
les libanais, il demeure un enfant 
de la terre natale, un expatrié qui 
attend le moment propice pour re­
trouver son foyer véritable.

Sa vie affective suit le même che­
min. Deux femmes se partagent 
son amour. Mary Haskell, la pro­
tectrice américaine, omniprésente 
dans sa vie, et May Ziadeh, une 
écrivaine libanaise avec laquelle il 
entretient une correspondance 
amoureuse jusqu’à la fin de ses 
jours, sans l’avoir jamais connue en 
chair et en os. Plusieurs autres 
femmes avec lesquelles ses rela­
tions ne sont pas platoniques et 
physiquement inachevées traver­
sent son existence. Il acquiert 
même la réputation d’être un hom­
me à femmes.

Pour les Occidentaux, Gibran 
est un homme qui affiche son origi­
ne et qui introduit l’esprit oriental 
dans son pays d’adoption. Pour ses 
lecteurs arabes, aussi bien ceux de 
l’immigration que ceux du Proche- 
Orient, il est un authentique enfant 
du pays, qui lance un appel au re­
nouveau social et spirituel et qui 
tente de préserver l’Orient de la dé­
cadence occidentale.

Sa double appartenance se dé­
ploie toutefois, de la manière la plus 
significative, dans ses écrits. Pour 
le lecteur arabe, Gibran est celui 
qui renouveüe la langue tout en in­
troduisant un esprit moderne dans 
la littérature arabe. L’arabe est 
certes sa langue maternelle, mais 
qu’il a réapprise après un intervalle 
de plusieurs années, quand il était 
retourné au Liban pour poursuivre 
ses études dans un collège de Bey­
routh. Il avait, entre-temps, connu 
et absorbé la culture américaine. 
De plus, Gibran est un chrétien, un 
maronite (catholique) et, dans ses 
écrits, il emprunte le rythme des li­
turgies et de la Bible, ce qui le situe 
en marge de la norme coranique. 
Pour lui, le Christ, tel qu’il l’a évo­
qué dans son ouvrage, Jésus, fils de 
l’homme, est un personnage uni­
versel qui n’appartient en exclusivi­
té à aucune Eglise.

Redécouvrant l’arabe, il se l’ap­
proprie, y effectue une véritable ré­
volution. Il n’est pas seul dans cette 
entreprise. D’autres écrivains chré­
tiens de l’immigration suivent le 
même chemin: Amin Rihani, Ilya 
Abou Madi, Mikhael Nouaymé, qui 
seront vite rejoints par des libanais 
du Brésil. Je me souviens, à ce pro­
pos, d’une série de conférences 
données voici plus de vingt ans à 
l’Université de Montréal par l’orien­
taliste Jacques Berque. J’étais sur­
pris qu’évoquant l’histoire de la lit­
térature arabe contemporaine, il ait 
passé sous silence Gibran et les 
autres écrivains chrétiens. Il 
m’avait alors répondu péremptoire­
ment que ceux-ci n’appartenaient 
que de l’extérieur, par conséquent 
marginalement, à la littérature ara­
be. Point de vue quelque peu rapi­
de, m’avait-il semblé. Il est possible 
qu’il crût que cette littérature n’a 
pas eu de grands lendemains. Mais 
il s’agit là d’un autre débat

Grâce à Mary Haskell, Gibran 
commença à s’initier à sa nouvelle 
langue, l’anglais. Celle-ci révisait 
ses textes, les corrigeait puis, peu à 
peu, il s’était approprié cette langue 
comme il l’avait fait avec l’arabe en 
y introduisant des tournures, des 
rythmes qui ont donné son caractè­
re particulier à son Prophète, écrit 
directement en anglais. Ses 
langues d’écriture étant des 
langues apprises, ses écrits sont di­
rects, simples, limpides.

Dans Le Prophète, Gibran cher­
chait à transcender l’Orient et l’Oc­
cident tout en les exprimant, tout 
en les affirmant. Pensée occidenta­
le renouvelée ou pensée orientale 
transformée, métamorphosée, le 
livre demeure unique en son genre 
car il porte la marque d’un homme 
qui n’a pas voulu oblitérer ou sacri­
fier une identité au bénéfice d’une 
autre, mais qui a tenté d’en acqué­
rir une nouvelle qui serait un point 
de rencontre entre les deux.

L’ouvrage de Robin Waterfield, 
très bien traduit par Paule Noyart, 
est un excellent document sur les 
contradictions, les bonheurs et les 
misères de cet homme. Il ne s’agiI 
pas d’un témoignage lyrique d’ad­
miration. Waterfield ne laisse rien à 
l’ombre et, tout en mettant en lu­
mière l’immense talent de l’écrivain, 
il souligne ses faiblesses et ses 
doutes. Il n’est pas question ici 
d’une étude littérare, mais en nous 
permettant de connaître l’homme et 
d’avoir un aperçu sur son époque, 
l’auteur nous ix-rmet d’apprécier à 
la fois l’artiste, IVx-rivain et l’homme.

K11AIJL GIBRAN
Robin Waterfield 

Traduit de l’anglais 
|>ar Paule Noyart 

Indes
Montréal, 2000,390 pages

00245055
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ROMANS QUÉBÉCOIS

Fragments d’hier
DES AIRS DE FAMILLE

Paul Chanel Malenfant 
L’Hexagone

Montréal, 2000,192 pages

L
e fragment, très pratiqué depuis quelque 
temps par bon nombre de nos écrivains, et 
souvent avec bonheur, est une de ces formes 
brèves dont on pourrait dire quelles s’accordent par­

faitement à la vie trépidante d’aujourd’hui. Le format 
parait commode: vite écrit, vite lu. Et vite oublié, s’il ne 
s’agit que d’être pressé. Car pour y réussir, 
ce n’est pas si simple: il faut rendre intelli­
gible la discontinuité dans la perception et la 
compréhension des choses et, pour cela, 
choisir avec soin ce qui est dit mais égale­
ment ce qui est tu. Il y a dans le fragment un 
certain art du silence.

Paul Chanel Malenfant est d’abord un 
poète — un de ses nombreux recueils,
Fleuves (Noroît, 1997), lui a valu deux prix 
prestigieux — et donc un habitué du travail 
de la forme, qui sait aller à l’essentiel. Les 
fragments en prose regroupés dans Des airs 
de famille s’annoncent comme un récit, ce 
qui autorise d’entrée de jeu un mélange indifférencié 
d’éléments autobiographiques et de fiction. Le procé­
dé n’est cependant pas nouveau dans l’œuvre de Mal­
enfant: on le retrouve dans plusieurs de ses poèmes 
de même que dans son très beau roman, Quoi, déjà la 
nuit? (L’Hexagone, 1998).

Des airs de famille évoque surtout des souvenirs 
d’enfance, éparpillés dans six sections distinctes. Ces 
courts chapitres sont autant de «nostalgies», comme 
l’auteur les nomme lui-même en épilogue, de tout pe­
tits épisodes vécus et ressentis par un jeune garçon 
curieux de tout, et particulièrement fasciné par les 
grandes personnes de son entourage: ses grands- 
pères, Nil et Isidore, sages et savants à leur manière, 
qui ont éveillé son imagination: une grand-mère ma­
ternelle qui fut sa «Grande Ourse tant aimée», voire dé­
sirée furtivement (est-ce la même qui lui vaut de vivre 
«l’événement du galbe» àe ses si belles jambes?); un 
oncle et une tante «des Etats», tous deux nomades; une 
voisine folle qui fait beaucoup jaser dans ce village au

nom prédestiné: Saint-Jean-de-Dieu... La mère égale­
ment, discrète, amoureuse de son mari, ce père à la 
mémoire duquel le récit est dédié mais qui sera à pei­
ne raconté. On saura seulement qu’il était bel homme 
et qu’il est mort subitement à cause de ses poumons 
fragiles. Le narrateur a tout de même eu le temps de 
se reconnaître en lui un jour qu’il l’a observé en train 
de se raser devant un miroir le père regarde son fils à 
son tour et le reconnaît, scène énigmatique, «comme 
dans un tableau de Magritte», dit le narrateur, qui pour­
rait ressembler à La Reproduction interdite qui illustre 
la couverture du livre.

Chacun de ces fragments du récit de 
Malenfant se déroule en deux temps. D y a 
tout d’abord une scène observée ou une 
phrase entendue qui intrigue le jeune gar­
çon, où le corps et le langage peuvent être 
également des occasions d’envies, d’un in­
tense plaisir vécu ou fantasmé. Puis, l’objet 
de curiosité disparaît — les gens meurent 
ou s’en vont, le temps passe. Paroles ou cris 
sont suivis d’un silence; à la présence succè­
de l’absence. Tout à coup, il n’y a «plus rien» 
— l'expression revient tout au long du récit 
comme un leitmotiv inévitable, qui pro­
voque de la tristesse parfois, mais sans effa­

cer la ferveur des moments qui ont précédé. Simple­
ment, cela a pris fin comme toute bonne chose.

Le monde revisité des Airs de famille, si on excepte 
certains épisodes modernes, c’est celui du Québec 
profond des années 50 et 60, de ces familles où on 
comptait encore les enfants à la douzaine, qui pourrait 
être plus ancien encore tant on y baigne dans les tradi­
tions. Mais il est transformé, voire transfiguré par le 
narrateur, devenu depuis adulte et poète. Ces instanta­
nés du passé, plutôt que d’être rendus tels quels, sont 
ainsi retouchés, parfois un peu trop artistement si la 
mémoire ravive le passé, il lui arrive de le maquiller 
également, avec plus ou moins de bonheur. Heureuse­
ment cela peut donner des passages saisissants, com­
me cette énumération des sévices et des humiliations 
de victimes des camps nazis, suivie de ce minuscule 
souvenir «Je frissonnais de sueurs froides quand, m’em­
brassant dans le cou, ma grand-mère m’appelait: Mon 
petit Juif.»

robert. chartrandâCasrympatico. ca

Robert
Chartrand

PATRIMOINE

Du beau côté de la montagne
OUTREMONT 1875-2000
André Croteau, Dinu Bumbaru 

et Claude Jasmin 
In Société d’histoire 

d'Outremont
Outremont, 2000,128 pages

QUÉBEC 1900-2000 - LE 
SIÈCLE D’UNE CAPITALE
Jean-Marie Lebel et Alain Roy 

Editions MultiMondes - 
Commission de la capitale 

nationale du Québec 
Sainte-Foy, 2000,160 pages

DENIS DESJARDINS

Soulignons d’abord l’ironie de 
la chose: selon toute apparen­
ce sur le point d’être avalée — du 

moins politiquement — par Mont­
réal, la ville d’Outremont se fait 
consacrer un album commémora­
tif intitulé Outremont 1825-2000. 
Certains y verront peut-être le dé­
but d’une épitaphe prémonitoire... 
Et à ce sujet, les commentaires 
aussi succincts qu’ambigus qu’ils 
liront en fin de volume n’auront 
rien pour les rassurer. Mais quoi 
qu’il en soit de l'avenir politique et 
administratif de l’une des plus 
charmantes petites villes du Qué­
bec, ce livre ne manquera pas d’in­
téresser le lecteur féru d’histoire 
et de patrimoine.

L’ouvrage est divisé en quatre 
parties richement illustrées. 
Dans les deux premières, le 
chroniqueur bien connu André 
Croteau relate l’histoire d’Outre­
mont et nous en présente ses 
nombreux parcs et leur flore. 
Puis l’architecte Dinu Bumbaru 
trace un portrait du paysage ur­
bain, portrait qui, même dans le 
cadre d’une entreprise hagiogra­
phique, n’est pas toujours dénué 
d’aspect critique. Enfin, l’incon­
tournable Claude Jasmin, ci­
toyen outremontais depuis une 
quinzaine d’années, y va de 
quelques souriantes observa­
tions sur l’art de vivre et de se 
laisser vivre dans sa ville d’adop­
tion. Cette dernière section, la 
plus consistante, s’avère aussi la
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plus intéressante, tant par le ly­
risme teinté d’humour de l’écri­
vain que par la diversité des illus­
trations. On y retrouve le 
meilleur Jasmin, le portraitiste 
de la vie de quartier, fin observa­
teur qui, d’une plume colorée et 
généreuse, sait donner vie à des 
silhouettes anonymes rencon­
trées au hasard de ses bague­
naudes outremontaises mais aus­
si à quelques célébrités du coin, 
qu’il ne se gêne pas d’identifier.

L’ouvrage consacré à Québec, 
d’une conception quelque peu 
différente, est publié sous l’égide 
de la Commission de la capitale 
nationale du Québec, organisme 
créé en 1995. Sans doute en ac­
cord avec celle-ci, les auteurs ont 
convenu de limiter leurs propos 
au dernier siècle de Québec, une 
ville dont la naissance, on le sait, 
remonte à l’année 1608 (parions 
qu’il est à prévoir, dans moins de 
huit ans, une pléthore d’autres 
ouvrages consacrés à notre 
Vieille Capitale... ).

le sous-titre de l’album est ex­
plicite: il ne s’agit pas ici de racon­
ter Québec dans une perspective 
seulement locale mais de traiter 
surtout de son rôle politique pri­
mordial, des ramifications et inci­
dences entre les pouvoirs munici­
pal et provincial, ainsi que de «tra­
cer un bilan, tout à la fois novateur 
et pertinent, de l’évolution de la ca­

pitale au XX' siècle». On évoque 
notamment les différentes phases 
de la construction du parlement, 
l’industrialisation, les fusions mu­
nicipales du début du siècle (déci­
dément... ), les affrontements 
idéologiques quant à la concep­
tion du développement urbain, la 
croissance de la fonction publique 
mais aussi la promotion du patri­
moine, l’évolution de la statuaire, 
etc. On apprendra entre autres 
que dès les années 30, on dénon­
çait déjà l’américanisation — lire 
la modernisation — de la ville au 
détriment de son caractère histo­
rique! Le tout est ponctué d’anec­
dotes et de faits divers présentés 
dans de nombreux encadrés illus­
trés de photos, plans et docu­
ments d’époque qui permettent au 
lecteur de faire une pause sans 
perdre le fil chronologique.

En somme, cette excellente 
synthèse, véritable mine de ren­
seignements, est bien plus qu’un 
simple ouvrage commémoratif: 
c’est aussi un ouvrage de référen­
ce attrayant et soigneusement mis 
en pages. Un bémol, toutefois: 
tout en sachant que de nombreux 
ouvrages déjà publiés racontent 
les origines de notre capitale, on 
aurait sans doute apprécié malgré 
tout, en guise d’introduction à cet 
historique du Québec contempo­
rain, un survol des trois siècles 
qui l’ont précédé.

Thierry

Hôtel WwrmiratBr

• V

Thierry

Quarante chansons, écriïMKî;; 
Daniel Lavoie, Julien CleW 
Luce Dufault, Eisa, Dan Bigras, 
Philippe Lavil et quelques 
autres, ainsi que des poèmes, 
des lettres d'amour et une 
nouvelle, «Venise en décembre». 
Par un amoureux des mots et de 
la beauté.

T

Gll. COU Kl KMANC

« Au fil du temps, ce livre 
réaliste, mais de sentiment 

élevé, gagnera de nombreux 
lecteurs, son propos étant 

universel, rare qualité 
des meilleurs ouvrages. » 

Eric Sabourin, 
Le Devoir

« Les personnages 
d’Un dimanche à la 
piscine à Kigali sont 

trop vrais pour qu’on ne 
vibre pas avec eux, 

pour qu’on ne s'insurge 
pas avec eux contre la 

cruelle absurdité 
d’un monde où 

on s'entête à ne rien 
voir venir. » 

Stanley Péan, 
La Presse

GIL
COURTEMANCHE

UN DIMANCHE À 
“LA PISCINE À KIGALI ip- lu

Roman, 288 pages • 24,95 $
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GABRIELLE

ROY iVeuI récits autobiocjraphiques, 
où Gabriellc Roy évoque 

avec un art incomparable quelques-unes 
tics étapes marquantes de sa vie.

LE PAYS DE BONHEUR 
D’OCCASION

160 pages • 17,95 $

Boréal
www.editionsboreal.qc.ca
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ESSAIS QUÉBÉCOIS

U idéologie du Rocket
Conçu comme un naïf chant sportif, le livre-hommage 

de Roch Carrier devient thèse politique
LE ROCKET
,Roch Carrier 

Editions Stanké 
Montréal, 2000,272 pages

eau moment de littéra­
ture sportive, chant ly­
rique inspiré par la nos­

talgie de l’eniance et la passion du 
hockey, «ode à Maurice Richard»,
«le plus grand joueur de hockey de 
tous les temps», «celui qui venge 
l’honneur de la race», Le Rocket, on 
l’aura compris, n’est pas une bio­
graphie mais un livre-hommage, 
un morceau de prose 
populaire élevé sur les 
ruines d’une certaine 
idéologie canadienne- 
française. Plus profon­
dément, du moins j’en 
ferai l’hypothèse, c’est 
peut-être autre chose 
aussi.

L’enfance d’un indivi­
du, tout comme celle 
d’un peuple, a besoin de 
héros. Maurice Richard # 
en fut un pour le jeune 
Carrier et pour un Ca­
nada français encore engourdi à 
certains égards. Récit d’apprentis­
sage individuel et collectif, ce livre 
prête à un homme qui n’en de­
mandait pas tant le noble statut de 
héraut de notre passage à l’âge 
adulte, celui de la fierté, de la pri­
se en charge de notre destin.

Emphatique, la prose de Roch 
Carrier essaie de rendre un climat 
d’époque en cernant l'itinéraire 
chargé de symboles d’une sorte 
de génie populaire par ailleurs 
mal dégrossi. «Homère de la pro­
vince de Québec», Richard «donne duit. On a l’impression qu’il tient à

U l S

Corn

au peuple des leçons de bravoure, 
de courage», il lui dit qu’«un Cana­
dien français ne craint plus person­
ne qui parle anglais», mais sa 
grandeur ne parvient quand 
même pas à camoufler un manque: 
«L'entendre parler nous rend mal à 
l’aise comme lorsque s’amène au 
parloir, le dimanche, l’une de nos 
grosses tantes en robe à fleurs qui 
dépasse de son manteau.»

Le Québec du temps de Mauri­
ce Richard, c’est celui d’une guer­
re mondiale lointaine et de Mauri­
ce Duplessis, mais c’est aussi ce­
lui des grandes grèves ouvrières 

et de Refus global (que 
Richard «ne lit pas», 
bien sûr). C’est une so­
ciété à cheval entre un 
traditionalisme récon­
fortant et un modernis­
me invitant mais lourd 
d’inconnu. Le héros ré­
inventé de Roch Carrier 
charrie ce bouillonne­
ment identitaire: il inci­
te à l’agitation nationa­
liste (voir l’émeute de 
1955) mais il rêve per­
sonnellement d'ap­

prendre l'anglais et fuit l’arène po­
litique; il représente l’audace et 
l’engagement entier, mais sur un 
terrain artificiel et assez peu enga­
geant. Sa grandeur, tout compte 
fait, est plus compensatoire qu’ins­
piratrice d’action. Comme Duples­
sis, il fait du tapage, mais il se tient 
éloigné du réel.

Roch Carrier laisse entendre 
cette vision des choses, cette gloi­
re un peu malaisée qui comble 
mais à côté, tout en refusant de 
surmonter le malaise qu’elle in-

ellie r

Le magazine littéraire de Télé-Québec 
Animé par Danielle Laurin
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Cette semaine à CENT TITRES
Dimanche, 13 h 30, une entrevue avec 

l’ex-compagnon de Marguerite Duras, Yann Andréa, 
au Café de Flore à Paris pour la parution de 

son roman Ainsi.

D. Kimm a lu Un parfum de cèdre d’Ann-Marie 
MacDonald et Yvon Lachance, Le chagrin d’amour 

de Frédéric Pajak. Le livre de la semaine de 
Danielle Laurin : Thérèse et Isabelle, de Violette Leduc.

Vendredi, 19 h 30, Danielle Laurin rencontre 
Philippe Djian à Paris. L’auteur de 37 °2 le matin 

parle de son roman Vers chez les blancs, une histoire 
pornographique qui marque le retour de Djian dans 

l’arène des écrivains qui comptent...

Télé-Québec
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laisser sa réflexion allusive afin 
quelle n’entache pas les beaux 
emportements individuels et col­
lectifs du passé, qui constituent le 
fragile legs du numéro 9. Roch 
Carrier s’avance, tricote et tire 
dans le but de son héroïque imagi­
naire après avoir flirté avec un 
réel toujours un peu décevant

L’athlète exceptionnel appar­
tient à l’histoire et son admirateur 
s’en donne ici à cœur joie pour le 
faire revivre avec force détails vi­
vants. Le héraut/héros national, la 
rumeur populaire l’a inventé; son 
chantre le sait bien, lui qui en a la 
conscience toute chavirée, mais il 
refuse de le proclamer et se réfu­
gie dans le rêve. C’est un Cana­
dien français, dirait Jean Bouthil- 
lette, auteur du douloureux Le Ca­
nadien français et son double.

Je ne sais trop s’il faut aller 
jusque-là, c’est-à-dire jusqu’à attri­
buer à une mentalité de colonisé 
l’espèce de malaise conquérant 
dont Roch Carrier se fait ici l’apo­
logiste. Fait-on subir une injusti­
ce à cet ouvrage en le tirant, 
presque de force, sur la patinoire 
idéologique? Je ne peux m’empê­
cher de citer ici ce long passage 
qui justifie cette manœuvre: «Je 
réfléchis. Notre peuple a souffert 
au Canada. Il a souffert sous la 
domination française; il a souffert 
sous la domination anglaise. Nos 
ancêtres ont parcouru ce pays, ils

l’ont défriché, ils l’ont cultivé. Ils 
ont contribué à la vie économique 
du Canada. Ils ont participé à sa 
vie politique. Faut-il, comme Ray­
mond Barbeau le prêche, quitter le 
Canada? Quand Maurice Ri­
chard perd un match, quitte-t-il le 
hockey? Non, la fois suivante, il 
fait un tour du chapeau! Maurice 
Richard ne se réfugie pas, piteux, 
derrière la ligne bleue: il charge, il 
domine, il conquiert. Foncez, Ray­
mond Barbeau! Je ne quitterai pas 
le Canada pour votre Laurentie! 
Raymond Barbeau, vous voulez 
me donner un petit pays. Merci, 
j’en ai déjà un grand.»

Véritable profession de foi fédé­
raliste à la sauce trudeauiste inspi­
rée par la figure du Rocket cet ex­
trait ramasse en quelques phrases 
les traits d’une mentalité canadien- 
ne-française séculaire qu’on croyait 
presque en allée, mais que les der­
nières élections fédérales sem­
blent avoir ressuscitée. Nous 
sommes petits, mais nous sommes 
capables, dit cet esprit fis nous do­
minent, mais nous sommes pour­
tant supérieurs à eux. L’autonomie, 
l’indépendance, c’est un retrait un 
repli, un rapetissement. Il faut, 
comme Maurice Richard, s’impo­
ser à l’autre, jouer avec lui, c’est-à- 
dire contre lui, pour accéder à la 
vraie grandeur. A Hubert Aquin 
qui dénonçait cet appel sous pré­
texte qu’il ne pouvait nous entraî­
ner que vers la fatigue culturelle, 
nous préférerons, lance Roch Car­
rier, l’héroïque modèle du Rocket 
qui fonce, la broue dans le toupet. 
L’idéologie du Rocket, c’est celle 
d’Alain Dubuc et de Jean Charest

Voilà ce qui me fait dire que Le 
Rocket est peut-être un livre im­
portant malgré lui. Conçu comme 
un naïf chant spprtif, il devient 
thèse politique. Evoquant le pas­
sé, il suinte le présent. Il dit se 
contenter du souvenir, mais son 
désir de transformer ses réminis­
cences en programme pour l’ave­
nir affleure sans cesse. Le problè­
me, c’est que le banquet de la gloi­
re et du courage auquel il nous 
convie n'a que du rêve et des fan­
tasmes à nous proposer.

louiscornellier 
@parroinfo. net
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Photo de Raymond Depardon

Sortir de soi
ERRANCE

Raymond Depardon 
Editions du Seuil 

Paris, 2000,170 pages

JOHANNE JARRY

Le photographe et cinéaste Ray­
mond Depardon a beaucoup 
voyagé. Grand capteur de désert 

(sur photos et dans ses films), il se 
livre ici à une expérience qui dépas­
se le simple fait de voyager. Dans 
ce livre magnifique, Raymond De­
pardon fait le point sur sa façon 
d’être au monde et d’en témoigner. 
Ce qui résulte de sa quête se pré­
sente sous forme de photos noir et 
blanc accompagnées d’un long tex­
te, des entretiens recueillis par Clé­
mence René-Bazin. Dans ce qui 
ressemble à un monologue, Depar­
don remet en question ses expé­
riences de reporter et fait le point 
sur sa pratique photographique et 
cinématographique. Il cherche aus­
si à répondre à cette question: 
«Qu’est-ce que je fais là?» Finale­
ment, il dit combien cette errance 
vécue aux quatre coins du monde 
l’a transformé. Car cet homme qui 
se dit obsédé par le passé y a trou­
vé le présent Rien de moins.

Mais qu’est-ce qu’errer? «J’ai 
longuement expliqué que l’errance 
est une quête de quelque chose par 
rapport à soi-même et, en même 
temps, la quête d’un lieu, du lieu ac­
ceptable.» Comment Raymond De­
pardon perçoit-il cette idée de l’er­
rance ?«[...] qu’il n’y ait plus de 
moments privilégiés, d’instants déci­
sifs, d’instants exceptionnels, mais 
plutôt une quotidienneté.» Il dira 
aussi: «L’idée forte de l’errance, c’est 
qu’on ne prend rien à personne. On 
ne s’accapare pas un lieu. L’errant 
est quelqu’un qui passe, il ne s’ap­
proprie pas, il ne vole pas. Dans l’er­
rance, il y a quelque chose qui est 
contre la trahison, ce n’est pas un 
regard dominant, ni un regard ob­
servant ou participant: c’est un re­
gard qui est complètement autre.» 
Depardon ne cherche, à aucun 
moment à dénoncer une situation. 
Les photos signalent surtout une 
présence au monde. Le résultat

n’a rien d’esthétisant. Il ne s’agit 
pas de rendre compte de la beau­
té, mais d’une quête de vérité.

«On cherche toujours comment 
exister, comment regarderies autres, 
comment porter un regard sur les 
gens. Le fait de m’être imposé cette 
contrainte, ce plaisir et cette joie de 
l’errance, m'a obligé à faire une pho­
to qui correspondait à la vision que 
j’en avais.» Outre l’errance, la 
contrainte, c’est la forme. Depar­
don s’oblige à prendre des photos 
en format vertical «pour donner ma 
position, marquer ma présence et ne 
pas pouvoir tricher». Ces photos, il 
les voit comme des couloirs que 
l’on peut emprunter pour errer. 
Des lieux de passages qu’il a refu­
sé d’identifier, empêchant ainsi le 
regard de faire du tourisme. Les 
ciels sont immenses. La lumière, 
partout présente. Les routes s’ou­
vrent au regard, à perte de vue. 
Plusieurs paysages sont traversés, 
et même transpercés de réseaux 
de fils qui font penser à des liens 
inextricables. Des lieux qu’on devi­
ne difficiles à habiter.

D’autres sont déserts, pleins de 
vent, absolument vertigineux. Et 
d’autres encore contiennent le si­
lence lourd des banlieues déser­
tées en après-midi, quand on sent 
qu’il est inutile d’attendre. Il y a aus­
si des espaces saccagés par la vites­
se, la croissance, abandonnés par 
des hommes partis exploiter 
d’autres terres. Le genre humain 
tient peu de place dans ces photos 
de Raymond Depardon. Pourtant.. 
«Les gens ont peur du vide. Alors que 
ce n’est pas du tout ennuyeux de voir 
une photo vide. Je trouve que c’est 
une façon très forte de voir la présen­
ce de l’être humain.» Comment ne 
pas lui donner raison?

Errance est un livre intense. II 
témoigne d’une réflexion sur l’ex­
périence de l’errance, une expé­
rience artistique et humaine qui 
transforme celui qui l’accomplit, 
transporte celui qui en prend 
connaissance au fil des pages. Ce 
qui résulte de cette démarche 
peut paraître inquiétant, mais 
comme le dit le photographe, 
«quelqu’un qui fait des images ne 
peut pas être rassurant».
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- une encyclopédie animée 
des fiches d'activités scientifiques

- un livre d'histoire

\ !

« un petit joyau de 
multimédia »

L'Express, Paris

« Courez l'acheter 
[...] Amusant, Intel­
ligent et vraiment 
pas chéri »

Nelson Dumais, 
Canoë

« un solide contenu 
pédagogique »

La Presse

QUÉBEC AMÉRIQUE
www.quebec-amerique.com ^—
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Livres
BEAUX LIVRES
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LE FEUILLETON ART

Une fantasmatique 
récurrente

Exagération 
et vérité

LOUIS HAMELIN

HOTEL IRIS
Yôko Ogawa 

Traduit du japonais 
par Rose-Marie Makino-Fayolle 

Actes Sud
Arles, 2000,239 pages

En français, nous connais­
sons surtout Yôko Oga­
wa pour ses courts ré­
cits, tous parus chez Actes Sud: Im 

Piscine (72 pages), Les Abeilles (76 
pages), Im Grossesse (80 pages),Le 
Réfectoire un soir et une piscine 
sous la pluie, suivi à'Un 
thé qui ne refroidit pas 
(109 pages), enfin L’An­
nulaire (95 pages), dont 
je vous avais parlé dans 
ces mêmes pages le 29 
janvier dernier. Mais 
nous savons aussi qu’el­
le a mis en place de plus 
vastes chantiers, com­
me Un cristal bien rond, 
qui fait plus de 700 
pages et dont nous at­
tendons toujours la tra­
duction en français. Ce­
lui qui nous occupe aujourd’hui 
entre dans la catégorie des ro­
mans qu’on pourrait dire longs. 
Mais je dois avouer qu’on n’y 
gagne pas nécessairement au 
change. C’est à se demander si la 
forme brève, ramassée, ne lui 
convient pas davantage. C’est en 
tout cas le sentiment que j’ai 
éprouvé.

Mais d’autres raisons tiennent 
à sa fantasmatique et à son ex­
ploitation. Loin de moi l’idée de 
contester l’univers fantasmatique 
(toujours singulier) des écri­
vains, leurs obsessions, leurs ma­
nies, leurs perversions. Aucun 
écrivain, sans doute, 
n’y échappe. Mais 
quand on publie, com­
me elle, aussi souvent 
et de manière aussi 
soutenue, et que cela 
s’inscrit dans le mar­
ché (pour ne pas dire 
l’industrie) du livre tel 
qu’il existe aujour­
d'hui, on peut se de­
mander si l’auteur 
n’aurait pas intérêt à 
s’interroger sur la né­
cessité de ses livres, je 
veux dire s’ils répon­
dent encore à une nécessité inté­
rieure... Cela fait bien rilkéen, 
j’en conviens, mais ce n’en est 
nullement moins pertinent. Sur­
tout aujourd’hui.

J’avançais dans mon compte 
rendu de L’Annulaire que ce qui 
faisait la force de ses récits te­
nait à leur sens du détail (du pe­
tit détail), à leur simplicité, à la 
«naturelle» cruauté de ses per­
sonnages (je disais naturelle par­
ce qu’ils ne semblaient pas en 
faire usage de manière prémédi­
tée, plutôt comme s’ils étaient 
mus par des fils invisibles), enfin 
à l’atmosphère étrange et envoû­
tante qui y régnait. J’y disais aus­
si que le thème de l’emprisonne­
ment consenti dans le but d’at­

teindre à la liberté y était cen­
tral. De ce point de vue, on re­
trouve à peu près la même Oga­
wa et le même programme. Le 
Japon et ses traditions patriar­
cales, et conséquemment la 
condition des femmes, y comp­
tent sans doute pour beaucoup. 
Il semble régner là-bas une 
étrange et inégale relation entre 
les sexes. Et Yôko Ogawa ex­
ploite ce filon depuis le début et 
avec beaucoup de succès si l’on 
se fie aux nombreux prix qu’elle 
a obtenus. Mais cela ne diminue 

en rien ma lassitude.

Une aventure 
sadomasochiste
Comme toujours, 

nous nous retrouvons 
dans une situation 
trouble, sexuellement 
trouble. La jeune Mari, 
17 ans, tient avec sa 
mère un hôtel au bord 
de la mer. L'hôtel n’est 
ni riche ni pauvre et re­
çoit fréquemment des 
touristes de passage. 

Le père de la jeune Mari est 
mort en ivrogne alors qu’elle 
était encore une enfant, et sa 
mère, qui ne semble s’intéresser 
qu’à l’argent, la tient bien en lais­
se, ne lui manifestant aucune at­
tention particulière sauf pour sa 
chevelure, qui fait sa fierté. La 
première scène du récit se passe 
sur le seuil de la chambre 202. 
Une femme injurie un homme 
qui lui répond par ces trois mots: 
«Tais-toi, putain.» Ces seuls 
mots seront pour Mari un signal 
de feu, une brèche ouverte sur 
un monde qui résonne immédia­
tement en elle. Pourquoi? On le 

comprendra petit à 
petit au fil du récit.

Pour l’instant, tout 
ce qu’elle arrive à se 
dire, c’est qu’elle 
n’avait «encore jamais 
entendu un ordre ré­
sonner d’une manière 
aussi belle. Il en éma­
nait sang-froid, majes­
té et conviction. Même 
le mot "putain"avait 
un accent aimable». 
L’homme est chassé 
de l’hôtel, mais Mari 
va le retracer et le 

suivre, comme si elle en attendait 
une révélation. Il a près de 60 ans 
et vit de traductions du russe, le 
plus souvent des «guides touris­
tiques, brochures commerciales et 
autres rubriques de magazines 
[...], notices de médicaments, 
modes d’emploi des appareils élec­
triques, lettres administratives, re­
cettes de cuisine». Il traduit aussi 
pour son propre compte un ro­
man russe dont l’héroïne s’appel­
le Marie et dont l’histoire n’est 
pas sans rapport avec la premiè­
re. Dès leur premier contact sur 
son île «en forme d’oreille», leur 
relation est parfaitement circons­
crite: ils auront des rapports sa­
domasochistes, et cela, jusqu’à la 
fin du roman. Au contraire de ses

précédents romans, les scènes y 
sont beaucoup plus explicites, dé­
crites dans le détail. Gifles, ligota­
ge, cravache, étranglement, hu­
miliations de toutes sortes seront 
le lot quotidien de la jeune fille 
qui, jamais, ne s’en plaindra. Au 
contraire, elle semble désirer 
cela même qui lui fait mal et l’hu­
milié. Va-t-elle par cette épreuve 
vers une libération?

Le récit est loin de nous 
conduire vers une telle conclu­
sion, même lorsque Mari se don­
ne à un jeune garçon qui n’a plus 
l’usage de la parole depuis qu’on 
lui a coupé la langue, qui est le 
neveu du vieil homme et qui agit 
tout à l’inverse. Tout ce qui nous 
est donné à entendre, que ce soit 
entre les lignes ou grâce à 
quelques souvenirs de la jeune 
fille, c’est que cela n’est pas sans 
rapport avec la mort du père, 
l’agonie du grand-père et, d’une 
certaine manière, la personnalité 
forte et châtrante de la mère.

Un roman fabriqué
J’ai vraiment eu le sentiment, 

et très tôt, d’assister à la «fabrica­
tion» d’un roman, à la disposition 
et au déploiement de tout ce qu’il 
faut pour qu’une histoire (un jeu 
de tensions et de personnages) 
se transforme en un récit à la lec­
ture plurivoque, avec ses di­
verses avenues interprétatives. 
Et là, les suggestions amenées 
par l’auteur pour provoquer en 
nous cette fibre interprétative 
m’ont semblé cousues de fil 
blanc, comme si elle avait appli­
qué une recette, une technique. 
Ogawa nous avait plutôt habitués 
au contraire, c’est-à-dire au se­
cret, à l’allusion, à l’effleurement, 
nous laissant libre d’investir com­
me bon il nous semblait tout le 
non-dit qui parcourait ses ro­
mans. Et c’était beaucoup plus 
fort. L’imagination nous était 
confiée, à nous lecteurs. Certes, 
nous en savions moins, mais 
c’était autrement convaincant. Et 
moins prérisible.

denisjp@videotron. ca

Lorsque l’éminent Gilles Mar­
cotte écrivit que j’étais le plus 
mauvais écrivain du Québec, il 

ajouta, m’en souvient-il, que l’uni­
vers d’un de mes romans lui rap­
pelait Bruegel l’Ancien. Lisant 
alors, pour me soigner, la prose de 
Michel Blanchard dans le cahier 
des sports de La Presse, j’allai aussi 
consulter l’œuvre du grand-maître 
de la Renaissance. J’y trouvai, je 
l’avoue, matière à consolation. 
Après tout, si Hubert Aquin a pu 
concevoir son Trou de mémoire 
sur le modèle d'une toile de Hol­
bein le Jeune, pourquoi pas Fieter 
Bruegel, dit l’Ancien, ou encore 
«Bruegel le Paysan»?

On sait peu de choses des cir­
constances exactes de sa rie: lieu, 
date de naissance, etc. Il serait 
venu au monde dans cette 
Flandres dont la sombre lumière 
inspira tant de chefs-d’œuvre, 
entre les années 1525 et 1530, pour 
décéder, d’une «raison inconnue», 
en 1569, donc dans la «jeune qua­
rantaine», comme on le dit aujour­
d’hui. L’œuvre de Bruegel l’An­
cien, qui s’étale en ce moment 
sous mes yeux, dans ses teintes 
somptueuses et mates où la neige 
est omniprésente et le soleil rare, 
même en Palestine, est une sorte 
de théâtre figé où la mythologie re­
ligieuse et les scènes paysannes 
rencontrent la sagesse populaire 
en un foisonnement surnaturel qui 
paraît trahir une volonté d’exhaus­
tivité quasi encyclopédique. Ce ca­
ractère théâtral n’échappa pas à 
Bertolt Brecht qui, profondément 
influencé, de son propre aveu, par 
l’œuvre du maîtfe flamand, écrivit 
à son propos: «A rechercher les ra­
cines de l’antagonisme pictural chez 
Bruegel, on constate que celui-ci 
peint des contradictions.» Nul doute 
que le dramaturge marxiste proje­
tait ici en toute conscience ses ob­
sessions politiques sur des ta­
bleaux anciens, mais le fait est 
qu’on trouve, chez ce sombre pay­
sager de l’âme nordique, héritier 
de Hieronymus Bosch, vertigineu­
sement à boire et à manger.

«Pour Bruegel, fait remarquer la

signataire assez mal identifiée du 
texte d’accompagnement (une 
dame Anja-Franzisca Eichler, je 
crois), la vérité tient presque tou­
jours à l’exagération.» Une maniè­
re, pour lui, de rendre hommage à 
une sagesse populaire dans laquel­
le il n’hésita pas à puiser, donnant 
rie et forme à ces maximes et pro­
verbes dont le sens littéral finit par 
s'oublier, usé par la répétition. «Les 
gros poissons mangent les petits», 
etc. Le sommeil du langage, chez 
lui, engendrait des monstres... 
Dans Proverbes flamands, il réunit 
une centaine de ces expressions, 
adages et sentences populaires 
auxquels il confère, pour re­
prendre les mots d’Eichler, le sta­
tut d’une «énigme visuelle».

Ailleurs, dans Jeux d’enfants, il 
refait le coup en brossant un vaste 
panorama de toutes les activités 
ludiques apparemment possibles 
et impossibles. Où est Charlie?, 
sera tenté de se demander, un mo­
ment, le profane dérouté. Je ne 
connais pas grand-chose à l’histoi­
re de la peinture, mais cette volon­
té d’illustration et de catalogage 
encyclopédique d’un thème don­
né apparaît comme un événement 
assez unique.

Dans la cuisine désertée de la 
nuit de Noël, en cuvant votre der­
nier porto, plongez le nez dans cet 
univers foisonnant inquiet et drola­
tique. Un seul de ces chefsd’œuvre 
peut engloutir le regard pendant 
des heures. Le Combat de Carnaval 
et Carême. Le Triomphe de la mort. 
Le Portement de croix. La Tour de 
Babel. L'Adoration des Mages. La 
Moisson. Le sublime Chasseurs dans 
la neige. Les Mendiants et Le Pays de 
Cocagne. C’est Noël bientôt et des 
gens auront faim pendant que 
d’autres se gaveront. J’en vois la 
preuve, et comme une prophétie 
étrangement poignante, dans 
l’œuvre de Bruegel l’Ancien.

BRUEGEL L’ANCIEN 
Christian Vôhringer 

Kônemann
Verlagsgesellschaft mbH 
Cologne, 2000,140 pages
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À vos marques! 
Prêts? Partez! 
Suivez Alexis 
dans sa course 
au titre de 
champion des 
champions de 
la classe.

Dans la même série: 

Valentine picotée 
Toto la brute 
Marie la chipie 
Roméo Lebeau
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Le bonheur 
est dans la 

littérature
Antoine 
Audouard :
ADIEU MON UNIQUE
(Gallimard)
Un amour incomparable lie 
Abélard, le philosophe le plus 
célèbre du Xlle siècle, à son élève 
la plus douce, Héloïse. A travers le 
mystère de cet amour, Antoine 
Audouard restitue l’incroyable 
vitalité de cette époque, loin des 
clichés de la nuit médiévale.

«< mm *•»
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ANTOINE
AUDOUARD

Zoé Valdés :
LE PIED DE MON PÈRE

(Gallimard)
Dans ce texte inspiré de son 

autobiographie, on retrouve la verve de 
Zoé Valdés, la truculence de son langage, 

son regard tantôt poétique, tantôt dés­
abusé sur son monde

ZOE VALDES 
Le pied

P de mon pèi

MlMttl

CONSUELO
de Saint-Exupéry

La Hose du petit prince

Panri

Paul Webster
CONSUELO 
DE SAINT-EXUPÉRY :
La rose du petit prince
(Éditions du Félin)

La biographie sans complaisance d’une red­
outable mangeuse d’hommes. « Consuelo 
fut la preuve qu’une vie sentimentale bien 
gérée peut être plus rentable qu’une 
hacienda. »
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POÉSIE

Un espoir certain
Uunivers tenu à distance par Vémotion

LE SACREMENT 
DE LA FINITUDE

, Martin Gagnon 
Editions du Noroît 

Montréal, 2000,60 pages

CAILLOU, CALCUL
Dominique Robert 
Les Herbes rouges 

Montréal, 2000,60 pages

DAVID CANTIN

Certains chroniqueurs procla­
ment, haut et fort, qu’au 
cours de la dernière décennie 

peu de nouvelles voix en poésie 
québécoise ont su donner suite à 
un projet d’écriture sti­
mulant. Faut-il alors 
conclure qu’un avenir 
immédiat s'annonce 
plutôt sombre et en­
nuyeux? Heureuse­
ment, des œuvres aussi 
différentes que celles 
de Bertrand Laverdu- 
re, Francis Catalano,
Benoît Chaput et Mar­
tine Audet m’incitent à 
croire le contraire. De 
plus, deux nouveaux 
recueils me prouvent 
qu’il y a quand même de l’espoir 
à l’horizon. Ils n’ont peut-être pas 
une somme très*volumineuse de 
poèmes derrière eux, mais Mar­
tin Gagnon et Dominique Robert 
doivent déjà savoir que le talent 
en poésie tient davantage de l’exi­
gence d’une voix que de la profu­
sion aveugle.

La parole de Martin Gagnon 
n’est guère accueillante. Est-ce

une raison valable de l’éviter pour 
autant? On apprivoise plutôt lente­
ment cette voix pleine de cas­
sures, pour mieux revenir à un 
monde où le quotidien réinvente, 
sans cesse, sa propre mythologie. 
Le Sacrement de la finitude pour­
suit cette quête du vertige exis­
tentiel qui prenait un envol sûr 
dans Initiales de l’éclair et de la 
dispersion (Le Noroît, 1997). Avec 
humour et une grande justesse 
métaphorique, ce quatrième re­
cueil de Gagnon n’hésite pas à 
brouiller les pistes, à amener le 
lecteur là où on s’y attend le 
moins. Plutôt bref, le poème en­
treprend un parcours qui va de 
l’aveu à l’interrogation, de la 
conversation familière à l’expé­

rience de pensée la plus 
complexe. Tout cela se 
passe en moins de 
quelques strophes, à 
travers l’espace que 
s’invente la page. En es­
sayant d’expliquer le 
pourquoi ainsi que le 
comment de ce «point 
de fuite des mots et des 
choses», une rencontre 
trouve son ouverture 
possible dans le dépay­
sement des sens. Que 
faire alors de cette 

«chambre froide des heures», de 
cette «nuit [qui] se saoule de toutes 
les flammes», de cette «inconscien­
ce d'aquarelle»! C’est une pareille 
tension qui fait qu’on se laisse ha­
biter, graduellement, par les 
criantes ainsi que les joies d’un 
avenir imprévisible: «Cette brève 
succion des rideaux / contre la fe­
nêtre ouverte / la lumière traînant 
comme de la vaisselle sale / entre

DOMINIQUE ROBERT 
CAILLOU, CALCUL 

LES HERBES ROUGES ! POÉSIE

les signes nous revenons peu à peu 
/ à une langue parée de toutes ses 
limites / à nos organes prophéti­
sant / sous le voltage d’une main 
glacée / le privilège intolérable / de 
faillir au milieu de nos cibles.»

La poésie ne se nourrit pas 
d'«effets pervers», pour reprendre 
le titre d’un roman de Gagnon 
paru un peu plus tôt cette année, 
mais trace une détresse réelle. D' 
rythme de ces trois suites adopte 
d’ailleurs le son de cette «cloche 
[qui] tinte à contre-temps». Tel un 
combat contre le cycle impardon­
nable des instants, la poésie dis­
crète de Martin Gagnon bascule 
d’une vérité à l’autre.

Sur la couverture de Caillou, cal­
cul, de Dominique Robert, on peut 
voir une image de la planète Mars 
prise depuis le module Mars Path­

finder. L’horizon visible, où un 
grand nombre de pierres s’épar­
pille, ne semble pas aussi étrange 
qu’on pourrait l’imaginer. Comme 
dans Sourires (Les Herbes rouges, 
1997), le monde extérieur n’insiste 
jamais sur ses reflets les plus appa­
rents. Là où règne la solitude inté­
rieure, Dominique Robert donne 
libre cours à un réseau de corres­
pondances vigilantes. Derrière ce 
regard, la vie est à l’image de ce 
titre étrangement familier Caillou, 
calcul, une résonance conjointe 
dans ces mots qui traduisent la 
faille qui sépare chaque destin com­
mun. Dans ce «long voyage circulai­
re», une voix interroge les niveaux 
de réalité possibles. Le corps se 
confond au paysage, à une nature 
qui ne demande qu’à être vue. 
Chez Robert, un calme sournois 
traverse l’amour perdu, la vie en re­
tard, ce jour qui possède une odeur 
humaine: «Le soupçon d’harmonie à 
pointes fines / Le peu de vapeur à la 
surface courbe / La somme qui ne se 
compte pas en nombre/Enfin qu’on 
reconnaît / Comme le ciel de la nuit 
s’étoile / Simple comme les fleurs et 
les fruits dans la main /Avec éclat 
paraissent dans son silence nu / Que 
le ciel, mieux que la main, abrite / 
Qui répand dans le monde ce que 
seules les choses réalisent / Et vont 
glisser dans sa fente éclairée avant de 
disparaître.»

D’allure simple mais jamais 
simpliste, cette écriture à la fois 
onirique et drôlement réaliste 
culmine dans ses échanges né­
cessaires. L’univers est tenu à 
distance, là où une émotion est 
signe d’éveil. Comme «ce grand 
jeu qui se déroule derrière le mal­
heur d’être né».

La poesie 

discrète 

de Martin 

Gagnon 

bascule 

d’une vérité 

à l’autre

Manuel Rivas :
LE CRAYON DU CHARPENTIER

(Gallimard)
Un petit chef-d’œuvre de finesse et de 

sensibilité qui s’élève tel un chant d’espoir au 
milieu des horreurs de la guerre.

IJiian
. «J Vm chèïVers chez les blancs

Philippe Djian :
VERS CHEZ LES BLANCS
(Gallimard)
Sur fond de blessure intime, Djian met en 
scène un écrivain en perte de vitesse qui, 
dans un tourbillon sexuel, va trouver les voies 
de la rédemption.

Jim Fergus :
MILLE FEMMES BLANCHES

(Le Cherche-Midi)
Au 19e siècle, un chef Cheyenne propose au 

Président des États-Unis de lui livrer mille 
femmes blanches contre mille chevaux. 

S’inspirant de ce fait réel, Jim Fergus a écrit 
un roman-épopée qui aurait pu s’intituler 

« Danse avec les fous ».

1 fM f !.
rMjlteé
remrpes ‘ blanches*

Splendide !

tt'®'Potter
Ha®'Potter
É$jr et la Coupe 

de feu
TOME 4

J K ' . ^0.

29,95 S

Pas un père, pas 
une mère ne voudra 
laisser sou enfant lire 

seul les aventures de 
I lurry Potter : ee ne 
serait pas juste !

GALLIMARD

ART

Les ombres du cœur
Un récit autobiographique 

mais d’abord l’œuvre d’un dessinateur
MARIE-ANDREE 
LAMONTAGNE 

LE DEVOIR

Après la solitude, l’autre nom 
de l’amour, qu’il sut si bien 
voir chez les autres {Martin Luther 

- L’inventeur de la solitude, L’Aube, 
1977; L’Immense Solitude. Avec 
Friedrich Nietzsche et Cesare Pave- 
se, orphelins sous le ciel de Turin, 
PUF, 1999), Frédérik Pajak a choisi 
le beau, le fécond chagrin d’amour 
comme sujet de méditation, ce mal 
qui n’est jamais aussi vif que 
lorsque celui sur lequel il s’abat se 
croit tiré d’aftaire.

Pajak, c’est la rencontre d’un 
trait sombre et précis, ouvreur de 
gouffres, et de la mélancolie tradui­
te en mots. Même s’il emprunte la 
forme d’un récit autobiographique 
entremêlé de souvenirs littéraires,

ce livre est d’abord l’œuvre d’un 
dessinateur. Il tend un miroir in­
quiet à quelques écorchés vifs du 
cœur, anonymes ou célèbres, 
peintres, écrivains, hommes et 
femmes, aimant mal, aimant trop 
ou trop peu. Parmi ceux-ci, le poète 
Guillaume Apollinaire, qui vécut 
dans une alternance de passion et 
de désamour qui devait donner à 
certains de ses poèmes leurs plus 
belles harmonies.

Car de tous les malaimés de la 
littérature française à la fin d’un 
siècle, le XIX’, qui les rejetait, exté­
nués, sur le rivage des sentiments, 
l’auteur de Zone fut peut-être le 
plus gravement atteint. L’amour 
maternel, le premier de tous les 
amours, il ne sut trop qu’en faire, 
qui lui parvint ambigu, futile, rui­
né. L’amour des femmes, il s’en 
fera le prédateur ou le mendiant, le

CHAGRIN

Encyclopédie 
visuelle 

des sports

perdant chaque fois, chaque fois 
sauvé par la littérature.

Pourtant, c’est la guerre qui sut 
le mieux nourrir le poète de sa 
substance. Dans les tranchées, il 
écrit à Lou, qui ne l’aime plus. Il 
écrit à Madeleine, qu’il n’épousera

pas, malgré ses promesses. Sur­
tout, il s’écrit à lui-même, dans la 
nuit de soi qui se confond avec cel­
le des hommes et de leur invrai­
semblable politique.

Si Apollinaire est le cœur battant 
de ce livre, d’autres lui répondent 
L’austère Piet Mondrian, qui, non 
content de peindre, voulut aussi ap­
prendre à danser, et qui le fit com­
me on apprend à vivre, mais alors il 
a plus de 70 ans et il meurt. Emily 
Dickinson, qui fuit l’Amant appelé 
en secret Catherine de Russie, qui 
crie son amour au lieutenant Gré­
goire Potemkine dans le même 
élan quelle le saccage. Le narra­
teur, qui soigne en vain les bles­
sures de cette guerre-là et se sou­
vient de celles qu’il a infligées. Et 
bientôt toi, lecteur, qui ne sait pas 
oublier.

LE CHAGRIN D’AMOUR
Frederik Pajak

Presses Universitaires de France 
Paris, 2000,334 pages

° \ I

1

Encyclopédie Quelle

Prix Sportel
Prix du Livre Sportif Illustré 2000 

parrainé par le
Comité International 

Olympique
et le

Comité National Olympique et 
Sportif Français.

« Je ne peux me 
souvenir d’aucun 
autre livre sur les 
sports dont le texte 
et les illustrations 
se rapprochent 
à ce point de 
l’excellence. »

Booksviews,
USA

« [...] L’aspect 
visuel de cet 
ouvrage de 
référence est 
tout bonnement 
renversant.
Mieux: je n’ai 
jamais rien vu 
d’aussi réussi sur 
les plans de la 
minutie et de la 
clarté. »

Toronto Star, 
Canada

QUÉBEC AMÉRIQUE
www.quebec-amerique.com

Les éditoriaux
t:;z HpQ tlMljç
C, iront H If IJmousquetaires

Michel Lessard
Michh Lissa»

US t (mORlAUNa lu '

Mousquetaires Un choix de 
65 «éditoriaux» 
qui traitent de 
sujets sérieux 
ou drôles, mais 
toujours 
pertinents.
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Etranges écrivains

SIGNETS
Ma rie-Andrée 
Lamontagne

Le Devoir

E
n 1934, le poète russe 
Ossip Mandelstam écrit 
un poème sur Staline qui 
consiste en huit distiques. A Mos­

cou, il en fait la lecture en privé à 
quelques personnes. «H a des doigts 
épais et gras comme des vers/ Et des 
mots d’un quintal précis comme des 
fers. / Quand sa moustache rit, on 
dirait des cafards, / Ses grosses 
bottes sont pareilles à des phares» 
(traduit du russe par François Ké- 
rel dans Tristia et autres poèmes, 
Gallimard, 1975). Peu de temps 
après, Mandelstam est arrêté, jeté 
en prison, soumis au régime de la 
camisole de force, privé d’eau. Un 
coup de fil de l’écrivain Boris Pas­
ternak à Staline, entre autres inter­
ventions d’amis écrivains, commue 
cette peine en assignation en rési­
dence en Sibérie. Les ennuis ne 
font que commencer.

En janvier 1937, Mandelstam est 
à Voronej, privé de revenus depuis 
plusieurs années, ses textes systé­
matiquement refusés à quelque re­
vue ou maison d’édition qu’il les 
soumette. Désespoir? Autodéri­
sion? H écrit alors une Ode à Stali­
ne: «Regard puissant où la bonté est 
ferme et nette / Sourcils épais qui 
éclairent la route... / Im bouche en­
fante des discours têtus /D'une 
flèche, je voudrais la marquer» (tra­
duit du russe par Henri Abril, dans 
Les Cahiers de Voronej, Circé, 1999).

Ces deux poèmes, le féroce 
comme le flatteur, ne rendent pas 
justice à l’œuvre poétique de Man­
delstam, l’une des plus subtiles et 
des plus denses du XX1 siècle. 
L’ode n’y change rien, la mort de 
l’écrivain survient un an plus tard, 
en 1938. Officiellement, d’une cri­
se cardiaque. Il a 47 ans. Sa fem­
me, Nadja, qui l’a suivi en Sibérie, 
apprenait par cœur ses poèmes.

C’est à elle que l’Occident doit au­
jourd'hui de les connaître. Force et 
fragilité de la littérature.

Le nom de Mandelstam n’appa­
raît pas dans la première livraison 
de la revue Autodafé (automne 
2000) mais il hante chacune de ses 
pages qu’il nourrit de sa souffran­
ce, avec celles de ses frères et 
sœurs écrivains empêchés de par 
le monde. Autodafé, publiée simul­
tanément en cinq langues, dans 
cinq villes et par cinq éditeurs diffé­
rents (Denoël pour la langue fran­
çaise) , est la revue du Parlement in­
ternational des écrivains. Celui-ci 
fut créé en 1994, à l’initiative de 
gens aussi divers que Jacques Der­
rida, Assia Dejbar, Hélène Cixous 
et le Chinois Bei Dao, accusé par 
les autorités d’écrire une poésie 
«obscure» et «nihiliste» mais dont le 
principal tort fut d’avoir signé avec 
33 intellectuels chinois, deux mois 
avant Tiananmen, une pétition ré­
clamant le respect des droits de 
l’homme et l’instauration de la dé­
mocratie en Chine. Salman Rush­
die fut le premier président de ce 
parlement sans peuple, sans élus, 
sans pays. Depuis 1937, le roman­
cier nigérien Wole Sojinka, 
condamné à mort et plusieurs fois 
emprisonné par les dirigeants de 
son pays, assume cette tâche. Faut- 
il ajouter qu’il vit en exil?

Depuis le poète latin Ovide, exi­
lé par l’empereur Auguste sur les 
rives du Pont-Euxin (aussi bien 
dire hors du monde des vivants), 
la persécution des écrivains, à dé­
faut de légitimité, peut revendi­
quer une haute antiquité. Si l’exil 
imposé est une chose terrible, que 
dire de l’assassinat politique? Le 
Parlement international des écri­
vains est né d’un meurtre, celui de 
l’Algérien Tahar Djaout, perpétré 
en pleine rue, à Alger, à l’été 1993. 
Peu de temps avant sa mort, ce 
dernier avait résumé sa situation 
de façon lapidaire: «Si tu parles, tu 
meurs. Si tu te tais, tu meurs. Alors, 
parle et meurs... »

Au fer de la nécessité
Dans des circonstances aussi ex­

trêmes, tout ce qui fait l’ordinaire 
d’un écrivain — sortie d’un livre, 
lecture publique, conférence, parti­
cipation à un débat, voire simple dé 
placement géographique — relève 
de l’exploit, marqué au fer de la né 
cessité. Par contraste, les mêmes

actions accomplies dans une sodé 
té gavée de libertés n’en paraîtront 
que plus futiles, presque toujours 
auréolées de vanité. Mais la censu­
re est protéiforme. Elle tape du 
poing ou fronce les sourcils. Elle 
peut aussi prendre le visage indiffé 
rent du mépris. En Amérique, ex­
plique ainsi Russell Banks dans un 
entretien accordé à Marc Weitz- 
man et reproduit dans ce numéro, 
l’écrivain n’est tout simplement pas 
pris au sérieux et doit souvent se 
défendre contre le soupçon d’être 
un intellectuel, lequel est encore 
moins considéré par l’opinion.

Cette marginalisation, qui appau­
vrit la société elle-même, demeure 
un moindre mal à côté de l’unifor­
mité qui gagne la littérature améri­
caine des dernières années, obser­
ve-t-il, presque toujours blanche, de 
classe moyenne et provinciale.

L’une des causes à cela? Les 
liens entre «l’industrie de l’édition et 
les programmes de “creative writing" 
universitaires, lesquels pour l’essen­
tiel sont contrôlés, dirigés et suivis 
par des gens issus de la classe moyen­
ne blanche». Quand les Noirs, les 
Latinos ou les Asiatiques accèdent 
à l’université, explique Banks, c'est 
pour atteindre la réussite sodale, et 
c’est en devenant avocat ou méde­
cin qu’ils y parviendront, non en 
s’inscrivant à un programme de 
creative writing. En soi, la formule 
n’est pas à blâmer, ajoute-t-il, mais 
ses effets pervers le sont puisque 
les éditeurs américains, paresseux, 
«utilisent les classes de “creative wri­
ting” à la manière dont l’Association 
nationale de football utilise les 
joueurs de clubs locaux. Cette évolu­
tion tend à produire des résultats mé­
diocres, conventionnels et prévisibles, 
comme tout académisme». Censure 
souriante et indolore, qui ne dit pas 
son nom mais qui nie «le délit de 
créer, d'écrire, d’imaginer, le délit de 
littérature», ce que défend, précisé­
ment dans sa charte, le Parlement 
international des écrivains.

À méditer
On aura compris que ce premier 

numéro d’Autodafé, riche et tout en­
tier placé sous le signe de la mise à 
distance du politique et du social, 
offre plusieurs sujets de médita­
tion. Chez l’écrivain italien Antonio 
Tabucchi, l’amour du Portugal et 
de la langue portugaise ne saurait 
être mis en doute. Il a fait de lui le

traducteur en italien de Pessôa et 
son plus fervent commentateur. Il 
lui a aussi donné le désir d’écrire di­
rectement en portugais un roman, 
Requiem, alors que plusieurs de ses 
autres romans, écrits en italien, 
phagocytent, en quelque sorte, 
l'œuvre du petit employé de bureau 
de Lisbonne. Cette lusophilie n’em- 
pèche pas Tabucchi de se montrer 
très critique à l’endroit d’un objet 
aussi artificiel que la lusophonie 
(l'équivalent, dans la langue portu­
gaise, de la francophonie), en quoi 
ses concepteurs, au ministère des 
Affaires étrangères du Portugal, 
ont voulu voir un rempart contre 
Tanglophonie galopante de la planè­
te mais dont les visées néocolonia­
listes, en Afrique notamment, 
n’échappent à personne.

Fort des réflexions que la situa­
tion a inspirées au philosophe por­
tugais Eduardo Lourenço, Tabuc­
chi met en garde «contre la dimen­
sion mythifiante d’une langue em­
ployée comme “espace de la portuga- 
lité”qui est au demeurant l’espace de 
tous les nationalismes». Pour Tabuc­
chi. la langue n’est pas une patrie. 
Elle n’est jamais pure. Cependant, 
c’est «dans l’espace de la langue 
que tout écrivain recherche simple­
ment sa parole, laquelle est toujours 
liée à une forme de voyage qui res­
semble à l’exil».

Cet exil, appelons-le intrinsèque, 
s’il est moins âpre que celui imposé 
aux écrivains dissidents, n’en est 
pas moins semé d'embûches. «Je 
crains l’encens, écrit Hélène Cixous. 
Je tiens à être repoussée juste assez, 
comme il convient à un écrivain.» 
«Je ne suis pas tout à fait d’ici», écrit 
Bernard-Marie Koltès, comme en 
écho. Les écrivains québécois, 
désenglués, pour les aînés, des 
idéologies nationales et féministes 
qui ont fait les beaux jours de la lit­
térature québécoise des années 70, 
et sans attaches idéologiques pour 
leurs cadets, seraient-ils mûrs pour 
cette forme d’exil? Pour quelques- 
uns d’entre eux, qui n’avaient cessé 
d’écrire loin du fracas collectif, il a 
déjà commencé.

AUTODAFE
La revue du Parlement interna­

tional des écrivains, n° 1 
Denoël

Paris, 2000,272 pages

DOCUMENT

Retour vers le passé
XeUîonde

D'UN SIÈCLE 
À L'AUTRE

BLteàm

LE MONDE - 
D’UN SIÈCLE À L’AUTRE 

Plon
Paris, 2000,96 pages

PAUL CAUCHON 
LE DEVOIR

Pour aimer ce livre de collec­
tion, il faut beaucoup aimer 
le journal Le Monde. L’éditeur a 

en effet rassemblé quelques nu­
méros spéciaux du quotidien pa­
risien parus autour du passage à 
l’an 2000, numéros dont le 
concept n’est pas nécessaire­
ment évident de prime abord. 
Ainsi, Le Siècle 1900-1999 était 
une édition spéciale racontant 
l’ensemble du siècle, avec les

journalistes et collaborateurs qui 
rédigeaient les articles comme 
s’ils avaient couvert l’événement 
de l’époque. Par exemple, l’ar­
mistice de juin 1940 par le maré­
chal Pétain ou encore la décou­
verte de la structure de l’ADN en 
avril 1953. Toutes les différentes 
chroniques du Monde sont mises 
à contribution: le carnet mon­
dain, par exemple, signale la 
mort d’Einstein ou celle de John 
Kennedy.

Le résultat final représente un 
objet agréable à feuilleter, mais il

ne s’agit pas vraiment d’une ency­
clopédie du siècle qui serait facile 
à consulter et qui organiserait les 
événements de façon logique.

Suit un autre numéro spécial, 
celui du samedi 1" janvier 2000, 
qui saluait l’arrivée de l’an 2000. 
L'Avenir, enfin, autre numéro 
spécial toujours organisé selon la 
logique et la mise en page du 
Monde, trace le portrait des prin­
cipaux enjeux du prochain 
siècle, à partir de plusieurs en­
trevues avec des chercheurs, des 
scientifiques, des écrivains.

Récit de voyage

Jean Martin

Un souffle 
dans la brise

_L ^ rJ_h «l'j'r I
ckfê ‘IMlzumi

Des récits de voyage qui nous 
entraînent au Sri Lanka, en 
Birmanie, en Thaïlande, au 
Cambodge et au Viêt-Nam.

1ANCTOT 
LUI nu K

Quatre décennies, 
un même amour.
Un récit à l'enseigne 
de la passion, d'une 
seule passion. Un 
destin magnifié et 
détruit par cette 
sublime rencontre.

Pour son premier 
roman, il nous a 
concocté un texte 
d'une beauté remar­
quable. On se laisse 
facilement séduire 
par le destin de 
Félix et d'Anna qui 
s'aiment mais qui 
doivent surmonter 
les obstacles dont 
la vie parsème leurs 
routes.
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Anne Cuneo
Le trajet d’une rivière

Laure
Adler

Marguerite Duras

Milan
Kundera
L’identité

Frédéric
Beigbeder

Nouvelles sous ecstasy

Chrystine
Brouillet
Les neuf vies d’Edward

Roger
Grenier

Les larmes d’Ulysse
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Christian 
Bobin

Pierre Péju
Naissances

Daniel
Pennac

Aux fruits de la passion
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Le jeu du siècle

Michel
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de la passion
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Série Noire
FRANÇOIS

BARCELO
MOI, LES PARAPLUIES 
CADAVRES 
CHIENS SALES

Moi,
les parapluies

Cadavres

« Les cons quand ça fait une connerie, 
ça en fait tout de suite une autre plus 
grosse, pour faire oublier la première. »

Chiens
sales

In Franca, das poulets 
Aux États-Unis, des cochons 
Au Québec, des chiens soles
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Les yeux de Chapleau
L’ANNEE CHAPLEAU 

2000
Serge Chapleau 

Boréal
Montréal, 2000,120 pages

LOUIS CORNELLIER

Médiocre animateur de la très 
ennuyeuse Face cachée de la 
une à Télé-Québec, Serge Cha­

pleau est cependant un brillant ca­
ricaturiste qui terrorise à juste 
titre la classe dirigeante. Dessina­
teur de génie et chahuteur social 
de première classe, il décape l’ac­
tualité au quotidien avec une ré­
jouissante férocité et ses commen­
taires visuels dépassent en acuité 
tout ce qu’on peut lire en page édi­
toriale de Im Presse.

Son album 2000 témoigne 
avec force de son immense ta­
lent. Maître incontesté des vi­
sages en gros plan, Chapleau ac­
corde aux yeux de ses victimes 
un soin maniaque. Tous, nous 
avons un œil plus bas et un peu 
plus fermé que l’autre, mais il 
faut une rare finesse d’observa­

tion et d’exécution pour parvenir 
à transformer ce trait humain en 
caractéristique révélatrice 
d’états d’âme. Le caricaturiste de 
La Presse en a fait sa force princi­
pale. Observer, dans ces pages, 
les yeux de Bernard Landry, de 
Pierre Elliott Trudeau, de Jef­
frey Loria, de Vladimir Poutine 
et de Jorg Haider est un pur déli-

UdjL. k, mmmm
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EN VENTE CHEZ VOTRE LIBRAIRE

vienrtEnT de prhritre

La globalisation 
du monde

340 pages O 24,95 S
ISBN 2-921561-44-1

L'imposture
néolibérale

Jacques B. Gélinas

globalisation 
du monde
Laisser faire ou faire?
La globalisation, nouvelle religion du monde 
des affaires et des élites politiques, suscite des 
questionnements et des oppositions qui, depuis 
Seattle, ne cessent de s’intensifier. Ce livre arrive 
à point pour expliquer non seulement la globali­
sation de l’économie, mais le monde globalisé. 
L'auteur établit une nette distinction entre la mon­
dialisation, phénomène d'expansion planétaire 
normalement bénéfique, et la globalisation, qu'il 
définit comme «la gouverne du monde par de 
puissants intérêts économiques transnationaux et 
supraétatiques». Au-delà de cet affligeant bilan, 
l’auteur explore les contours d'un modèle alternatif 
qui se profile au sein même du présent système.

Un livre d'information et d'analyse, mais aussi de 
débat, de combat et d'espoir II s'adresse à ceux 
et celles qui sont préoccupés par le sort de l'hu­
manité et de la planète. Il sera particulièrement 
utile aux jeynes désireux de comprendre ce 
monde dans lequel nous vivons... pour le changer.

J.-Claude St-Onge

L'imposture
néolibérale
Marché, liberté et justice sociale
Liberté? Imposture! A moins qu’on ne la résume 
à la propriété et à l'accumulation des richesses, 
apanage d'une minorité toujours plus puissante. 
Nouveauté? Imposture! Le néolibéralisme rem­
place les idées d'hier par celles d'avant-hier en 
les présentant comme celles de demain.

Sous prétexte que la société serait gouvernée 
par des lois naturelles — celles du marché — il 
faudrait s’incliner devant cette divinité qui distri­
buerait bonheur et malheur au hasard. A cet 
éloge de l'impuissance et de la résignation, l'au­
teur oppose l'idée d'une société fondée sur l'en­
traide, la participation, la répartition équitable 
des richesses, le droit à la vie et la liberté, cette 
dernière étant conçue comme la possibilité 
d'autodétermination et de réalisation de soi.

Un ouvrage loin du jargon des spécialistes, 
accessible à toute personne désireuse de rompre 
avec le fatalisme ambiant, et qui met en lumière 
la fragilité de l'édifice néolibéral.

C.P 32052, suce. Les Atriums 
Montréal (Québec) H2L 4« 
Tél : (514)521 0913 
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ce. Quelle puissance d’évoca­
tion, quelle qualité de dessin!

On insiste souvent sur l’aspect 
humoristique de cet art, mais ses 
meilleurs représentants, et Cha­
pleau en est, savent transcender 
ce premier degré pour atteindre à 
un ébranlement des consciences. 
Fait-on rire en dessinant les 
membres d’une famille de la Sier­
ra Leone, tous manchots, et en y 
allant de cette légende: «Sierra 
Is.one: ceux qui sont pour la paix, 
levez la main!»? Est-il comique, 
l’enfant africain mal nourri qui dit 
à sa mère: «Ecoute maman, l’indi­
ce de Nasdaq vient de chuter de 
300 points!» et qui n’obtient pour 
tout commentaire de celle-ci 
qu’un: «Qu’est-ce qu’on va deve­
nir. .. »? Drôle, Arafat qui présen­
te au pape une poignée de terre à 
embrasser sur un plateau en s'ex­
cusant: «C’est tout ce qu’on a pour 
le moment... »? Non, ces œuvres 
sont fortes, troublantes, 
profondes.

Pour rire un peu, il nous reste 
au moins Jean Chrétien et Jean 
Charest. Le premier, accoutré du 
costume cape-chapeau trudeauis- 
te sur la couverture de l’album, y 
apparaît dans toute sa vulgarité 
quand il déclare: «À ce moment- 
ici, just watch me!» Le second, 
qui cache son insignifiance sous 
un immense sombrero (il avait 
refusé d’écourter ses vacances 
au Mexique en mars 2000 malgré 
les pressions de certains 
membres de son caucus), est 
bien là tel qu’en lui-même il nous 
déprime.

Après ceux de Bado (du Droit) 
et de Côté (du Soleil) salués en 
ces pages, l’album 2000 de Cha­
pleau vient illustrer une évidence 
dont nous devrions nous enor­
gueillir: la caricature sociopoli­
tique au quotidien se porte très 
bien au Québec. On serait fou de 
s’en priver.

LITTÉRATURE JEUNESSE

Dans la hotte 
du père Noël

LE VOYAGE D’OLIVIER
Texte de Chrystine Brouillet 
inspiré de l’imivers pictural 

de Jean Dallaire 
Musée du Québec 

Québec, 2000,48 pages

CHARLOTTE
PORTE-BONHEUR

Texte de Macha Grenon 
Alexandre Stanké, 
coll. «Coffragants» 

Montréal, 2000, un CD

JADE ET LES SACRÉS 
MYSTÈRES DE LA VIE

François Garagnon 
Alexandre Stanké, 
coll. «Coffragants» 

Montréal, 2000, 
un CD plus un livret

SUR LES TRACES 
DE POILÉPLUME

Gaëtane Breton 
Productions Tout Crin 
Montréal, 2000, un CD

JOYEUX NOËL TOUPIE!
Texte et illustrations 
de Dominique Jolin 

Dominique et compagnie, 
coll. «Chatouille» 

Montréal, 2000,16 pages

UN CADAVRE DE CLASSE
Texte de Robert Soulières 
Conception et réalisation 

électronique de C. Guimond,
J. Laurier et S. Blouin 

Musique TXT 
Montréal, 2000

GISÈLE DESROCHES

Des productions qui sortent 
de l’ordinaire, qui explorent 
des thèmes nouveaux, qui nous 

tirent des exclamations d’admira­
tion, d’autres encore qui convien­
nent si bien à la fête de Noël 
qu’on ne peut les passer sous si­
lence... J’en ai reçu plein ma hot­
te de Noël et j’ai eu envie dç leur 
attribuer un prix de Noël. Etoile 
de Noël? Boule de Noël? Ange? 
Canne en bonbon? Glaçon? Peu 
importe finalement, les voici 
tous, mes élus, dans le pur 
désordre de Noël, un peu comme 
on ouvre au hasard les cadeaux 
empilés sous l’arbre.

Chrystine Brouillet signe cet

album extraordinaire intitulé Le 
Voyage d’Olivier, inspiré de l’uni­
vers du peintre québécois Jean 
Dallaire (1916-1965). Extraordi­
naire par sa facture soignée: 
grand format (24 X 31 cm), cou­
verture cartonnée et laminée, 
reliure spirale, 40 pages tout en 
couleurs sur papier plastifié. Ex­
traordinaire également par l’inté­
rêt de la promenade. L’auteure a 
en effet fort bien réussi la fiction 
qui sert de prétexte à la décou­
verte et le jeune Olivier, person­
nage principal amené au musée 
avec sa classe, est assez convain­
cant et authentique pour qu’un 
jeune lecteur s’intéresse à son 
histoire et s’aventure à sa suite 
dans les tableaux du peintre où 
il fera rencontre sur rencontre: 
Cadet Rousselle, un jardinier, un 
dragon, une folle, les trois musi­
ciens Nabu, Codo, et Nosor, par 
exemple. L’auteure n'a pas sous- 
estimé ses lecteurs à qui elle a 
ménagé des moments de peur, 
d’étonnement, de malaise, de 
poésie, de soulagement, de dé­
couverte, de musique (Olivier a 
son violon Léon avec lui). Une 
promenade inoubliable et 
enrichissante.

Après avoir passé plus de trois 
mois sur la liste des best-sellers 
jeunesse dont 11 semaines en 
première position, le livre de Ma­
cha Grenon, Charlotte porte-bon­
heur, est maintenant proposé en 
disque compact, chez Alexandre 
Stanké. La narration est assurée 
par nulle autre que Kim Yaro- 
shevskaya: on y trouve la partici­
pation de Garou, Marc Labrèche, 
Linda Sorgini, Luck Mervil et 
d’autres... ainsi que Macha Gre­
non elle-même, qui prête sa voix 
à la petite coccinelle Charlotte, 
partie découvrir le monde. Il 
s’agit d’une production soignée, 
d’une histoire touchante sur le 
thème de la recherche du bon­
heur où chacun se reconnaît, pe­
tit ou grand. Une partie des re­
cettes du disque est versée à la 
Fondation de l’Hôpital de Mont-
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réal pour enfants.
Un autre disque compact éton­

nant, intitulé Jade et les sacrés 
mystères de la vie, met en scène 
une petite fille délurée et sa re­
cherche du sens de la vie. Ce qui 
étonne, c’est la rareté du propos, 
lorsqu’on s’adresse aux enfants 
pour leur parler de la vie, mode 
d’emploi, ou du sens du sacré, on 
le fait habituellement sous forme 
de conte, par symboles interpo­
sés. Ce texte y va directement, 
sans verser dans la mièvrerie ou 
le prêchi-prêcha, en utilisant des 
images accessibles et des mots 
simples. La voix de Jade est 
fraîche, les personnages rencon­
trés très riches, les questionne­
ments pertinents et la réalisation 
soignée, mais il faut savoir que 
les réponses empruntent à la fois 
à la croissance personnelle et à la 
spiritualité religieuse. La notion 
de Dieu n’appartient pas en ex­
clusivité à une religion, mais on y 
a recours dans ce texte par 
ailleurs très bien adapté aux en­
fants. Les valeurs mises de 
l’avant pour faire face aux difficul­
tés? Croire en ses rêves, aimer, 
s’émerveiller, cueillir le jour, en­
tretenir la flamme de l’allégresse 
intérieure... Vous voyez? Ce gen­
re de choses. Accompagné d’un 
petit, tout petit album en noir et 
blanc qui offre les plus jolies 
trouvailles du texte comme au­
tant de petits poèmes.

Puisque nous voilà dans les 
disques compacts, dans un tout 
autre registre et pour le pur plai­
sir du rythme, de la musique et 
des chansons entraînantes, Sur 
les traces de Poiléplume est une 
production très dynamique où 
Gaëtane Breton (autrefois du duo 
Brelon/Cyr) interprète pour les 
enfants des chansons pour la plu­
part écrites et mises en musique 
par Marc Larochelle. Le thème 
des animaux est toujours aussi 
populaire et vraiment bien apprê­
té ici avec une touche de fantaisie 
et de douce folie. On ne s’en las­
se pas (ô magie pour les oreilles 
des parents!). Il y en a sur tous 
les rythmes qui inspirent des 
jeux ou des danses, pour accom­
pagner l’heure du dodo, pour 
l’enfant qui fait la moue... Joli!

L’illustratrice Dominique Jolin a 
pensé aux tout-petits pour Noël 
avec son nouveau bébé-livre tout 
carton Joyeux Noël Toupie] Elle 
réussit à présenter une savoureuse 
histoire en si peu de pages, avec, à 
la clé, un humour communicatif et 
le plein de tendresse assuré. C’est 
drôle, vif et joyeux. Egalement 
paru: Toupie aime Toupie.

Il vous reste sûrement une pe­
tite place dans leur bas de Noël? 
Non? Eh bien, j’ai quand même 
quelque chose à suggérer. 
Quelque chose qui ne prend au­
cune place physique, du moins 
qui ne demande aucun emballa­
ge. Il ne nécessite qu’un accès à 
Internet. Il s’agit d’un livre élec­
tronique. On peut encore se pro­
curer Un cadavre de classe de Ro­
bert Soulières en librairie, bien 
sûr, mais maintenant une version 
animée particulièrement dyna­
mique et toujours aussi drôle 
(texte presque intégral) est en 
vente sur le site Prologue à 
l’adresse suivante: www.pro­
logue.ca. On en doit la conception 
à Claude Guimond, Jean liuizier 
et Sylvain Blouin. C’est très facile 
d’installation, étonnant, plein de 
surprises. On peut d’ailleurs télé­
charger sans frais un dém, histoi­
re de jeter un coup d’œil. Un nou­
veau concept, une approche sé­
duisante pour les 10 ans et plus 
qui n’ont pas le temps d’ouvrir un 
livre parce qu’ils sont occupés à 
pilonner!!! Voilà, c’est tout. Il ne 
manque que la dinde!
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littérature française

Comment ça va, 
M. Houellebecq?

LANZAROTE - 
RÉCIT ET PHOTOS

Michel Houellebecq 
Flammarion 
Paris, 2000,

coffret de deux volumes

GUYLAINE
MASSOUTRE

Ah, les vacances d’hiver! Les 
îles enchanteresses! Départ 
pour une semaine au farniente du 

soleil africain: destination Lanzaro- 
te, aux Canaries. Un joli coffret 
contenant deux ouvrages, un récit 
et des photos, le tout signé Houelle­
becq, nous invite confortablement 
à partager son voyage.

Seulement, voilà: partir avec 
Houellebecq, c’est, en désespoir de 
cause, s’associer à la morosité et à 
la grogne. Heureusement, on le 
constate à la lecture, il part seul. 
Car s’en aller dégoûté en vacances, 
après un Noël raté, ne prédispose 
pas à troquer un pessimisme notoi­
re. Tout annonce une semaine nul­
le. Atteindre Lanzarote, c’est un 
peu débarquer n’importe où, voire 
nulle part. Mais comme personne 
ne va à Lanzarote, la destination en­
chante: la terre est encore riche de 
sites inconnus et, par chance, bon 
marché. Donc, le très médiatisé 
Houellebecq en profite pour faire, 
outre son escapade, un joli coup 
double: un récit et un album photo­
graphique. Il marque deux points: 
1- il confirme son mépris de l’hu­
manité ordinaire; 2- son enthousias­
me muet pour les déserts de roche 
et les volcans éteints, par leur bru­
talité absolue, l’arrache quelques 
secondes à l’ennui total.

Houellebecq frit partie d’un cou­
rant littéraire qui pratique l'écriture 
vérité, au je narcissique, autobio­
graphique sans l’être complète­
ment, qui prétend tout dire de soi 
et d’autrui. Son naturalisme désa­
busé, très fin de siècle, se résume à 
ceci: «Finalement, le plus grand suc­
cès de mon parcours terrestre aura 
été de ne rien pouvoir apprendre, en 
aucun cas de la vie» (Poésies). A ceci 
près que les dandys d’hier sont de­
venus les trashys d’aujourd’hui, 
nettement plus touchés par le sor­
dide environnant. Les Despentes, 
Dantec, pas Desplechin — ceux 
que Houellebecq nomme dans son

SOURCE FLAMMARION
Photo de Michel Houellebecq
récit — fouillent dans les poubelles 
et bricolent avec l’impur et le vul­
gaire des œuvres déjantées, aux 
couleurs criardes et aux registres 
d’une antimorale qui pose ses 
propres normes. La principale est 
l’impossibilité de rien sublimer.

Peut-on leur reprocher leur hor­
reur de l’hypocrisie, leur mépris 
des convenances et leur cynisme 
antibourgeois? Impossible: ils prô­
nent la transgression littéraire. 
Mais de là à dire que leur vérité in­
téresse... Leur littérature clinique, 
volontiers pornographique, tou­
jours malsaine car elle se nourrit de 
ce qui la dégoûte, dénonce et cri­
tique la médiocrité, sans proposer 
de voie alternative au nihilisme 
dans lequel elle sèche. Pourquoi 
Houellebecq, à propos du touris­
me, se départirait-il de sa morgue 
désinvolte?

Non-être flottant
Les deux fascicules, dans le cof­

fret, offrent deux regards distincts. 
Houellebecq louche d’abord du 
côté de l’île, ravagée par la puissan­
ce tellurique des volcans. C’est 
grandiose. Ensuite, il accompagne 
le désœuvrement hivernal de 
quelques vacanciers, dont il brosse 
des portraits peu ragoûtants. On y 
côtoie deux lesbiennes allemandes 
non exclusives — entendez que 
l’histoire vire au porno —, un flic 
belge en rupture de ban et des 
membres de la secte d’Azraël, qui 
devient le pôle de fascination et le

demeure, une fois retourné à Pa­
ris... Tout est véridique: le voyage 
se prolonge d’ailleurs dans la lectu­
re des faits divers, jusqu’à passer 
par Montréal... Mais le vacancier 
aura évité tout contact avec la popu­
lation, et Houellebecq réussit à fai­
re jouxter la surprise à la plus gran­
de banalité.

Peu d’exotisme, en somme, à 
Lanzarote, avec ce touriste. Et 
Houellebecq d’affirmer que le pé- 
kin en balade transporte l'ombre 
de son voyagiste. Celui-ci n’a-t-il pas 
vendu à un simple paumé le blanc- 
seing des explorateurs? Il garde 
pourtant l’œil vif, ce vacancier culti­
vé, il s’est documenté et prolonge 
ses lectures après son retour; mais, 
sur place, il voit midi à sa porte. 
Grâce à lui, on côtoie sa génération 
de vacanciers cool, quasi blasés, an­
tiroutards, sans guide bleu, des 
êtres caustiques qui profitent de 
tout mais qui ne trouvent à vous 
dire, à trois lignes d’écart, que la 
connerie est partout et qu’un mini­
bus Toyota, c’est quand même 
mieux qu'une diligence.

On trouvera donc le meilleur et 
le pire dans ce récit, comme dans 
tous les livres de Houellebecq. 
Avec cet antiguide de voyage, il 
présente quand même l’histoire et 
la géographie de Lanzarote. Tout à 
la fin, un remarquable document, 
extrait d’un journal de curé qui rela­
te un an et demi de volcanisme, au 
XVIIIe siècle, un incroyable spec­
tacle, plus mouvementé que la des­
truction de Pompéi, vaut à lui seul 
tout le reste. Mais à fustiger la sotti­
se, on risque de la contaminer au 
galop. Houellebecq est-il immuni­
sé? Pour parade, il n’avance pas 
d’opinion intéressante (ne lui en dé­
plaise!), mais son style, il s’en sert 
de véritable bouclier. En effet, pas­
sé la bêtise libérée de ses vacances, 
son écriture, elle, est soignée, jouis- 
sive même. Son plaisir d’écrire re­
tient Il réussit un petit tour de for­
ce: dire un rien, mais l’écrire bien. 
Sans aucun doute, ce récit dérisoire 
ouvre une parenthèse à la détente 
et à l’insignifiance. En flânant, son 
vacancier, disponible à la contin­
gence mais myope, se met à s’atta­
cher à des détails incongrus — des 
gens bizarres — comme d’autres 
collectionnent les cailloux mouillés, 
les coquillages vides et les niaise­
ries dépareillées.
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Home sweet home
LONDON

INTERIOR/INTÉ RIEURS 
DE LONDRES

Jane Edwards 
Traduit de l'anglais 
par Philippe Safavi 
Benedikt Taschen 

Paris, 2000 
303 pages

MARIE CLAUDE 
M1RANDETTE

Stylistes, peintres, hommes 
d’affaires, musiciens et 
autres propriétaires de galerie 

d’art ont ouvert leur porte à Jane 
Edwards et à ses complices pour 
le plus grand bonheur du voyeur 
qui sommeille en chacun. D'est 
en ouest, du nord au sud, c’est à 
un véritable pèlerinage à travers 
Londres la coquette, Londres la 
huppée, Londres la prolétaire, 
Londres la parvenue et Londres 
la classique que convie cette col­
lection de photographies.

De l’hôtel particulier du XVHP 
siècle à l’appartement de HLM 
en passant par la péniche sur la 
Thames, ce tour de Londres, 
truffé de décors variés, étranges 
et éclectiques, est pour le moins 
surprenant. On passe du minima­
lisme pur et dur de l’architecte 
John Pawson au kitsch surchar­
gé — et c’est un euphémisme!- 
— de Margaret Tyler, grande ad­
miratrice de la monarchie anglai­
se dont le petit cottage en ran-

London
Interiors

gées est littéralement envahi par 
les ephemerae les plus divers.

Ce livre est, vous l’aurez com­
pris, un vrai «coffee table book» 
dont l'intérêt repose dans l’orgie 
iconographique qu’il recèle, le

texte étant plutôt mince. Très 
mince en fait. Mais les images 
sont tellement belles qu’on se 
laisse prendre à le feuilleter avec 
un certain plaisir, pour ne pas 
dire certain.
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BANDES DESSINÉES

Jack le dilettante
De beaux phylactères pour tous les goûts

PHOTOGRAPHIE

Retour
à Wounded Knee

DENIS LORD

JIMMY CORRIGAN,
THE SMARTEST KID 

ON EARTH
Chris Ware 
Pantheon

New York, 2000,380 pages

Né en 1967, l’Américain Chris 
Ware est considéré par les 
fans et les grands pontifes uni­

versitaires de la bubulle comme 
l’un des auteurs prédominants 
des années 90 tant pour la pro­
fondeur de son propos que pour 
son utilisation du médium. Fort 
bel objet que cette volumineuse 
intégrale de Jimmy Corrigan, 
dont la publication a débuté en 
1993 dans le quotidien chicago- 
lais New City: format à l’italienne, 
jaquette dépliable foisonnant de 
textes, de diagrammes, de mo­
dèles à découper... On y trouve 
déjà, en avant-plan pour ainsi 
dire, la fascination de Ware pour 
le graphisme des années 30 et 
40, celui aussi des magasines po­
pulaires de l’époque. Epuré, élé­
gant et précis, le dessin de l’au­
teur n'est d'ailleurs pas sans rap­
peler la facture de vieux dessins 
animés.

Et Jimmy? 36 ans, solitaire et 
célibataire, il occupe un modes­
te emploi. Le prototype du per­
dant, incapable de se débarras­
ser de l’étreinte maternelle. Et 
voilà soudain que son père, qui 
l’avait abandonné à sa naissance 
et qu’il n'avait jamais vu, lui tend 
la main. Ware multiplie les 
images symboliques, les glisse­
ments subtils entre la réalité et 
l’imaginaire de Jimmy, constitué 
de fantasmes, de passés fictifs, 
d’angoisses.

L’inventivité et la maîtrise de

| Emmanuelle 
1 Bianca 
/ ft Vénus 
/ à la fourrure

l’auteur impressionnent, tout 
comme la densité du propos. 
Consommé à forte dose, l’œuvre 
s’avère toutefois quelque peu 
déprimante.

EMMANUELLE, 
BIANCA ET VÉNUS 
À LA FOURRURE

Guido Crepax 
Evergreen

Berlin, 2000,461 pages
Comme s’il ne suffisait pas 

que la bédé soit une infâme sous- 
littérature destinée à miner le 
moral de nos troupes et à corro­
der le sens du devoir de notre 
fière et belle jeunesse, voilà 
qu’un éditeur rajoute le stupre à 
la crapulerie: de la bande dessinée 
érotique'. Monseigneur Çourget, 
vécûtes-vous en vain? O Notre- 
Dame des Douleurs, ô sept pé­
chés capiteux! Non content 
d’adapter (librement) les romans 
d’Emmanuelle Arsan et de Leo­
pold Von Sacher Masoch (asso­
ciation de malfaiteurs, donc), 
Crepax met en scène ses

propres déviations avec Bianca. 
Les trois crimes, en noir et blanc, 
sont respectivement datés de 
1978, 1983 et 1971: il n’y a donc 
pas encore prescription. Ils por­
tent également l’empreinte du 
suspect: planches hyperdécou- 
pées et parfois muettes, réminis­
cences d’art nouveau, lascivité et 
nudité dénuée de dénouement. 
Qu’attend le ministre de la Famil­
le pour intervenir?

ALDÉBARAN,
L’INTÉGRALE

Léo
Dargaud

Paris,1999,254 pages

Le Brésilien Léo n’est sans 
doute pas un très grand dessina­
teur, ses personnages ayant 
quelque chose de figé et la repré­
sentation de leur physionomie 
révélant parfois de la maladres­
se. N’empêche, avec Aldébaran, 
il a créé une solide série où un 
imaginaire somptueux (flore et 
faune inédites, technologie néo­
archaïque) se marie à des per­
sonnages crédibles et bien déve­
loppés, attachants. Sa science-fic­
tion s’éloigne des poncifs habi­
tuels du genre, quincaillerie de 
vaisseaux spatiaux, de fusils dé­
mesurés et de réalité virtuelle. 
Au XXIIe siècle, la planète Aldé­
baran, constituée à 90 % d’eau, a 
perdu depuis cent ans tout 
contact avec la Terre. La man- 
trisse, colossale créature marine, 
entre dans une période de muta­
tions. Les jeunes Marc et Kim 
sont parmi les rares survivants 
d’un village qu’elle a détruit. 
Leur destin croisera celui de 
deux mystérieux biologistes tra­
qués par les séides du régime 
totalitaire.

Au dernier Salon du livre de 
Montréal, Promo 9e art a remis

le prix Bédélys d’or (meilleure 
bande dessinée toutes catégo­
ries) à Léo pour La Planète, pre­
mier tome du second cycle à'Al­
débaran.

FROM HELL - 
UNE AUTOPSIE 

DE JACK L’ÉVENTREUR
Alan Moore 

et Eddie Campbell 
Delcourt

Bruxelles, 2000,576 pages
Depuis l’apparition des Jeffrey 

Dahmer, Ted Bundy, John W. 
Gacy e) autres Andrei Chikatilo, 
Jack l’Éventreur, avec sa maigre 
moisson de victimes, ne peut 
plus être considéré autrement 
que comme un dilettante timoré. 
N’empêche, plus d'un siècle 
après les assassinats de prosti­
tuées qui semèrent la terreur 
dans le quartier londonien de 
Whitechapel, on ignore toujours 
l’identité de celui qui les a perpé­
trés, et le triste sire fait figure de 
mythe.

Après Watchmen et Vpour 
Vendetta, Moore s’adjoint les ser­
vices du dessinateur australien 
Eddie Campbell pour peindre 
une fresque de la fin de Père 
victorienne.

Bien sûr, l’énigme est au cœur 
du récit: Moore y propose une 
solution et examine celles des 
autres spécialistes; il juxtapose 
les points de vue des différents 
protagonistes, le tueur présumé, 
les prostituées, l'inspecteur qui 
mène l’enquête. Mais simultané­
ment, l’œuvre embrasse la fin du 
XIX' siècle en Angleterre, avec 
son brassage d’idéologies, de 
courants sociaux et de progrès 
techniques. Quand, sous un gra­
phisme austère, polar rime avec 
histoire.

lordd@caramail.com

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Guy Le Querrec est un photo- 
graphe-conteur. Membre 
fondateur en 1972 de la coopéra­

tive photographique VIVA, 
membre de la célèbre agence 
Magnum depuis 1976, Le Quer­
rec a promené son objectif par­
tout où se lisent la souffrance et 
l’isolement des individus. Sa ca­
méra, il l’a posée sur les gens du 
jazz, captant, à défaut des notes 
jouées, les nuits enfumées, les 
courtes extases comme les mo­
ments de solitude des musiciens 
de la nuit. Avec Sur la piste de 
Big Foot, Le Querrec propose un 
album de photographies vieilles 
de dix ans, mais qui finalement 
sont sans âge.

Celui qu’on a pu qualifier de 
«griot du jazz» délaisse le mon­
de de la note preste pour remon­
ter la piste d’une tragédie histo­
rique. Pour commémorer l’hor­
reur de Wounded Knee où, en 
1890, le 7e de cavalerie massa­
crait littéralement le peuple du 
chef Big Foot à la mitrailleuse 
(nouveau modèle Hotchkiss), Le 
Querrec traversait le Dakota du 
Sud, de Little Eagle, au nord, 
jusqu’au site de Wounded Knee, 
au sud. Il réalisait ce périple, ac­
compagnant la «dernière chevau­
chée sur la piste de Big Foot», un 
siècle après les faits tragiques et 
l’assassinat de Sitting Bull. Le 
photographe a suivi la route des 
Lakotas, conduits par Arvol Loo­
king Horse. Ces images du Big 
Foot Memorial Ride sont repro­
duites dans l’album.

Préfacé par Jim Harrison, l’ou­
vrage est un pacte afin de rendre 
la dimension hautement rituelle 
de la cavale dans la froidure 
d’une quinzaine de jours de dé­
cembre, la durée même de l’épi­
sode ayant mené à la tuerie

ayant fait plus de 300 victimes, 
parmi eux des femmes et des en­
fants. Harrison signe un texte 
(traduit de l’américain) succinct 
mais combien incriminant en­
vers le syndrome de l’oubli qui 
frappe l’histoire lorsque vient le 
temps de relater des faits et de 
renommer un massacre, lui don­
nant le nom de «bataille». Une 
fois la voix de Harrison éteinte, 
elle continue de résonner dans 
les images de Le Querrec.

Le reportage photographique 
est hautement saisissant. Le 
Querrec a des dons de conteur 
incontestables. Plus encore, il 
parvient presque à tout coup à 
conférer à ses images des tex­
tures qu’une belle qualité de re­
production permet de saisir, 
comme une qualité graphique 
indéniable. Que ce soit la désola­
tion des kilomètres de lande par­
courus, comme les écueils ren­
contrés par les cavaliers, notam­
ment aux prises avec la morsure 
du froid. Tout le long du périple. 
Le Querrec a su capter la pro­
cession sur pellicule, pour ravi­
ver avec des images d’aujour­
d’hui les épreuves sordides 
connues autrefois par des 
hommes, ceux que le photo­
graphe Edward Sherrif Curtis, 
«le plus célèbre des photographes 
d’indiens», a documenté, jusqu’à 
sa mort en 1930, comme «la race 
disparaissante».

SUR LA PISTE 
DE BIG FOOT

Photographies 
de Guy Le Querrec 

Introduction de Jim Harrison 
Traduit de l’américain 

par Brice Matthieussent 
Récit de Jean Rochard 

Textuel
Paris, 2000,128 pages
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(RECOURS COLLECTIF)
COUR SUPÉRIEURE

(Chambre civile)

ANDRÉ BERGERON
DEMANDEUR/REPRÉSENTANT

-c-
SOGIDÈS LTÉE 
et
GROUPE VILLE-MARIE LITTÉRATURE 
INC.

DÉFENDERESSES

AVIS AUX MEMBRES

1. PRENEZ AVIS que l’exercice d’un recours collectif a été autorisé le 20 septembre 2000 par jugement des honorables juges J. Chamberland, M. Robert et F. Thibault de la Cour d’appel du Québec, pour le compte des personnes physiques 
faisant partie du groupe décrit ci-après:

«tous les auteurs ayant un contrat d'édition avec les défenderesses dans lequel se retrouve la clause suivante:
Aucune redevance ne sera due à lAUTEUR sur les cinquante (50) exemplaires d’auteur, les exemplaires distribués pour le service de presse (radio, télévision, journaux, etc.) ni sur ceux distribués dans l’intérêt de la vente (concours, 
expositions, promotions de tous genres, etc.) ni sur les exemplaires détériorés ou détruits (dans l’entrepôt, au cours du transport, par exposition trop prolongée dans les vitrines ou autrement). Afin de compenser le coût des exemplaires 
mentionnés dans ce paragraphe, un pourcentage d’exemplaires égal à dix pour cent (10 %) de chaque tirage sera déduit sur les ventes réelles.
Et à qui une déduction d’exemplaires de plus de 10 % du tirage a été effectuée.

2. Ce recours collectif sera exercé dans le district de Montréal.
3. Le statut de représentant pour l’exercice du recours collectif a été attribué à André Bergeron.
4. L’adresse du demandeur/représentant est la suivante: 7680. Boulevard Marie-Victorin, #016. Brassard, Québec, J4W 312.
5. L’adresse des défenderesses est la suivante: 955 rue Amherst, Montréal, H2L 3K4.
6. Les principales questions de fait ou de droit qui seront traitées collectivement sont les suivantes:

a) Les contrats d'édition des défenderesses peuvent-ils être qualifiés de contrats d’adhésion.
b) La clause suivante:
Aucune redevance ne sera due à !'AUTEUR sur les cinquante (50) exemplaires d'auteur, les exemplaires distribués pour le service de presse (radio, télévision, journaux, etc.) ni sur ceux distribués dans l’intérêt de la vente (concours, 
expositions, promotions de tous genres, etc.) ni sur les exemplaires détériorés ou détruits (dans l’entrepôt, au cours du transport, par exposition trop prolongée dans les vitrines ou autrement). Afin de compenser le coût des exemplaires 
mentionnés dans ce paragraphe, un pourcentage d exemplaires égal à dix pour cent ( 10 %) de chaque tirage sera déduit sur les ventes réelles. 
est-elle abusive et déraisonnable et doit-elle être déclarée nulle, 
subsidiairement
c) Y a-t-il eu violation des obligations contractuelles en ce que les défenderesses ont fait des déductions excédant le maximum de 10 % du tirage permis par la clause.

7. Les conclusions recherchées qui se rattachent à ces questions sont les suivantes:
a) DÉCLARER abusive et nulle la disposition contractuelle ci-haut mentionnée.
b) CONDAMNER les défenderesses à rembourser au dcmandeur/rcprésentant et à chacun des membres du groupe les redevances correspondant à la déduction de 10 % du tirage effectuée sur les ventes réelles et ce, après production de 
leurs réclamations individuelles conformément aux articles 1037 à 1040 C.p.c.
ET SUBSIDIAIREMENT
c) DÉCLARER que les défenderesses ont violé la disposition contractuelle suivante ci-haut mentionnée.
d) CONDAMNER les défenderesses à payer au demandeur/représentant et à chacun des membres du groupe des dommages et intérêts correspondant à la déduction excédant le 10 % du tirage permis contractuellement et ce, après pro­
duction de leurs réclamations individuelles conformément aux articles 1037 à 1040 C.p.c.

8. Ex recours collectif à être exercé par le représentant pour le compte des membres du groupe consistera en une action en déclaration de nullité d’une disposition contractuelle et en réformation de compte.
9. Tout membre faisant partie du groupe, qui ne s’en sera pas exclu de la façon indiquée ci-après, sera lié par tout jugement à intervenir sur le recours collectif.
10. ixi date après laquelle un membre ne pourra plus s’exclure (sauf permission spéciale) a été fixée au soixantième jour suivant la publication du présent avis, soit le 7 février 2(K)I.
11. Un membre, qui n’a pas déjà formé de demande personnelle, peut s’exclure du groupe en avisant le greffier de la Cour supérieure du district de Montréal par courrier recommandé ou certifié avant l’expiration du délai d’exclusion.
12. Tout membres du groupe qui a formé une demande dont disposerait le jugement final sur le recount collectif est réputé s’exclure du groupe s’il ne se désiste pas de sa demande avant l’expiration du délai d’exclusion.
13. Un membre du groupe autre qu'un représentant ou un intervenant ne peut être appelé à payer les dépens du recours collectif.
14. Un membre peut faire recevoir par la Cour son intervention si celle-ci est considérée utile au groupe. Un membre intervenant est tenu de se soumettre à un interrogatoire préalable ou à un examen médical (scion le cas) à la demande des dé­

fenderesses. Un membre qui n'intervient pas au recours collectif ne peut être soumis à l'interrogatoire préalable ou à un examen médical que si le Tribunal le considère nécessaire.
15. En vue de protéger leurs intérêts et leurs droits, les membres du groupe sont invités à conserver en lieu sûr tous contrats d’édition avec les défenderesses et relevés de ventes provenant des défenderesses et sont invités, sans y être tenus, à

transmettre leurs nom et adresse aux procureurs du représentant ainsi qu’une photocopie des documents pertinents. Les membres du groupe doivent conserver les originaux de tous documents.
16. Ixs membres du groupe sont en outre priés de communiquer tout changement d’adresse en écrivant aux procureurs du représentant, à savoir:

BOIVIN PAYETTE 
Aux soins de Me Daniel Payette 
2(X), ouest, avenue Liurier, #475 
Montréal (Québec), 1I2T 2N8 
Téléphone (514) 272-5200 
Télécopieur (514)272-7900
Ici publication de cet Avis a été ordonnée par le Tribunal 
Montréal, le 21 NOVEMBRE 2(XX)
BOIVIN PAYETTE 
Procureurs du représentant

CANADA
PROVINCE DE QUÉBEC 
District de Montréal 
N° 500-06-000046-975

mailto:lordd@caramail.com
http://www.offres.ledevoir.com
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ESSAIS

Nommer la femme
POURQUOI EN FINIR 

AVEC LA FÉMINISATION 
LINGUISTIQUE

OU À LA RECHERCHE 

DES MOTS PERDUS 
Louise-L Larivière 

Boréal
Montréal, 2000,150 pages

LOUIS CORNELLIER

Linguiste, Louise-L. Larivière 
veut en finir avec la féminisa­
tion linguistique... en l’acceptant 

et en l’appliquant une fois pour 
toutes! Vibrant plaidoyer en fa­
veur d’une langue équitable, son 
pamphlet, clair et systématique, 
se veut non militant, en ce sens 
que «la féminisation étant une 
question de langue, il importe, 
avant toute chose, de s’appuyer sur 
des considérations linguistiques et 
non sur des “états d’âme"».

La thèse est simple et directe: 
cohérente sur le plan linguistique, 
la féminisation, sur le plan social, 
«témoigne de la place qu’occupe 
maintenant la femme dans toutes les 
sphères de la vie moderne». Fémini­
ser, c’est donc «contrer le sexisme 
dans la langue» et dans la société.

Larivière connaît les arguments 
de ses adversaires et sa démons­
tration, très convaincante, vise à 
les réfuter un à un. Elle démolit 
d’abord la thèse qui défend la neu­
tralité des termes génériques (par 
exemple, «l’homme»). Source 
d’ambiguïté lorsqu’elle fait «jouer 
le rôle de générique par l’un de ses 
spécifiques» (presque toujours le 
masculin), cette méthode entraîne 
des incongruités intolérables.

Exemple: «L’homme est un mam­
mifère, il allaite ses petits.»

La même remarque s’applique 
au masculin élevé au statut de 
genre neutre pour la désignation 
de certains titres ou fonctions: «Le 
premier ministre vêtu d’une robe à 
paillettes noire accompagnait son 
mari hier soir au concert»-, «Le pré­
sident s’est déclarée fort heureuse.» 
Ces noms, écrit Larivière, qui dé­
terre là toute une controverse, 
contrairement aux prétentions 
des ennemis de la féminisation, ne 
désignent pas seulement des fonc­
tions mais les personnes qui les 
exercent, et ils devraient donc, en 
toute logique, porter la marque 
du genre qui correspond au sexe 
de ces personnes. La notion de 
genre non marqué étant «une 
aberration linguistique», seule la 
féminisation est à même de corri­
ger ces dérapages.

Il faut en finir, poursuit-elle, 
avec le mépris du genre féminin 
entretenu par les dinosaures de 
l’Académie française et leurs sui­
veurs. Est-il acceptable que les 
noms de métiers qui existent dans 
les deux genres prennent une va­
leur différente selon qu’on les em­
ploie au masculin ou au féminin? 
Pourquoi cuisinier désigne-t-il un 
chef et cuisinière, une exécutan­
te? Couturier, un créateur et cou­
turière, une exécutante? La secré­
taire, une subordonnée et le se­
crétaire, un dirigeant? Machisme 
linguistique et social que tout cela, 
surtout quand on considère que 
«quand il s’agit de nommer les 
hommes par des titres masculins 
quand ils occupent des fonctions in­
habituelles pour eux, la chose se fait 
“tout naturellement” et sans heurt,

.en finir avec

k u la recherche des mets perdus

même si, par le passé, il a fallu y 
mettre du temps». L’Académie, par 
exemple, accepte esthéticien et on 
retrouve même un maïeuticien, 
en France, en guise d’équivalent 
masculin de sage-femme!

Deux poids deux mesures
Quant aux critères esthétiques 

et normatifs invoqués pour lutter 
contre la féminisation des noms 
de titres et de fonctions, ils ne 
tiennent pas la route, selon I^ri- 
vière. «Ecrivaine» serait laid et pé­
joratif parce qu’il contient le mot 
«vaine»? Que penser, alors, du 
«vain» qu’arbore sans complexe 
son pendant masculin? «Coureu­
se» serait libidineux alors que 
«coureur», malgré les jupons, ne 
le serait pas? Certains féminins ne 
sont pas dans le dictionnaire? Et 
alors, plusieurs autres mots, avant 
d’y être, n’y étaient pas non plus 
(anticonformisme, configurer, sé­

curitaire)! Le français est-il, oui ou 
non, une langue vivante?

Cependant, s’il faut se situer sur 
le terrain de la science pour abor­
der cette question, on voit mal 
comment se justifie un tel parti 
pris: «La langue, ce n’est pas un ob­
jet esthétique ni patriotique, c’est 
un objet linguistique qui doit servir, 
entre autres, la justice sociale.» Je 
ne suis pas contre, mais le saut 
qui fait passer des considérations 
linguistiques à la justice sociale 
m’apparaît ici mal assumé. Ce 
n’est pas une évidence empirique, 
mais un choix idéologique, au de 
meurant tout à fait légitime et 
compatible avec la logique de la 
langue. Il aurait fallu le dire.

Que penser, enfin, sur un plan 
plus technique, du problème de lour­
deur engendré par l'utilisation des 
doublets (directeur/directrice, étu­
diant/étudiante, etc.), une méthode 
que cette chronique refuse d’em- 
pbyer pour cette raison même? Cet 
irritant potentiel est un des rares ar­
guments antiféminisation laissés 
sans réfutation par la linguiste.

Un livre numérique intitulé 
Comment en finir avec la féminisa­
tion linguistique ou les mots pour 
la dire, de la même auteure, est 
censé être disponible à l’adresse 
www.OOhOO.com et répondre à ce 
genre de questiop. J’ai trouvé le 
site; pas le texte. A plus tard pour 
le comment, donc. Quant au pour­
quoi de la proposition, il reçoit ici 
un traitement argumentatif rigou­
reux et plein de vigueur.

Ce livre ne permettra certes 
pas d’en finir avec ce débat mais 
aura contribué à l’enrichir.

louiscornellieriqparroinfo. net

DOCUMENTS

Fêtes et symboles
Sur quelques rites du calendrier

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

Elles reviennent toujours, les 
fêtes, fidèles, invariables com­
me les saisons, étroitement asso­

ciées au cycle de la nature. A tra­
vers les fêtes, le blé, le vin, les 
pommes, les herbes de la Saint- 
Jean se présentent avec leurs lots 
d’anecdotes, leur part d’histoire. 
Autour des fêtes s’est bâti le calen­
drier et, depuis, elles ponctuent 
nos vies, de gré ou de force, avec 
leur cortège de symboles, 
d’ailleurs de plus en plus délais­
sés, de la renaissance de Pâques 
aux moissons et aux vendanges.

La saison de Noël est parmi 
celles-là. Dans un joli livre, tout 
agrémenté d’images, l’écologiste 
Jean-Marie Pelt nous offre des Va­
riations sur les fêtes et les saisons qui 
expliquent l’histoire des fêtes à tra­
vers les grandes traditions, chré­
tiennes, musulmanes ou grecques 
par exemple, ainsi que des sym­
boles qui les caractérisent 

Et Noël, on le rappelle, était 
bien avant les chrétiens la fête de 
la lumière et du soleil, celle qui se 
célèbre tout de suite après le sol­
stice d’hiver.

«Fixée au milieu de la nuit, écrit 
Pelt, la fête de Noël relayait les tra­
ditions païennes qui célébraient en 
cette nuit le renouvellement du so­
leil. Dès ce jour, le soleil commence 
en effet sa remontée da>ts le ciel, et 
les Romains fêtaient l’événement 
dans des temples dédiés au “sol in- 
victus”, au soleil invaincu, sur la 
colline du Vatican.»

Débutant avec un chapitre sur 
la plante du gui, intitulé «Au gui 
l’an neufi>, l’ouvrage se clôt sur le 
chapitre de «La nuit du réveillon» 
dans un chapitre qui inclut aussi 
la période entre Noël et la fête des 
Rois, période au cours de laquelle 
on célébrait il y a très longtemps 
la fête des Fous, fête de tputes les 
libertés, interdite par J’Eglise en 
742. Avant le Moyen Âge, on ap­
pelait cette période les saturnales, 
explique Pelt, et «les esclaves béné­
ficiaient soudain d’une liberté élar­
gie et pouvaient se conduire comme 
des affranchis, jouissant des mêmes 
divertissements que leurs maîtres. 
On. retrouve cette inversion de 
l'ordre de la société et de la nature 
des choses dans la fameuse fête des 
Fous au Moyen Âge. Elle aussi 
avait lieu entre Noël et l’Épipha­
nie». Alors, dit-il, les laïcs sin­
geaient les clercs et même les 
évêques. Aujourd’hui, poursuit-il, 
«les démocraties sont d’ailleurs à 
leur manière une sorte de perpé­
tuelle fête des Fous puisque les gou­
vernants y sont continuellement à 
la merci des suffrages des gouvernés 
qui les moquent et les brocardent à 
l’envi».

Entre l'An nouveau et Noël, 
une multitude de fêtes, toutes 
chargées de symboles, défilent. 
In fête de Pâques est précédée, 
le jour du jeudi saint, de l’usage 
de l’olivier et de la consécration 
des saintes huiles. Suit l’usage 
du bois et de la croix pour le ven­
dredi saint et, enfin, la célébra­
tion des jardins de Pâques. Le

jardin, on le voit, est un thème 
privilégié dans différentes reli­
gions. Associé au paradis dans le 
mythe du jardin d’Eden, il est 
aussi évoqué dans le Coran. Ce 
jardin promis, il revient à chacun 
de l’imaginer à sa guise.

«L’Islam est d’ailleurs beaucoup 
plus prolixe que le christianisme

dans l’évocation des joies édéniques 
promises aux élus», écrit Pelt.

Outre les magnifiques repro­
ductions, l’écologiste orne son 
propos de diverses explications 
botaniques. À travers l’ouvrage, 
les fêtes fournissent une occa­
sion d'en apprendre un peu plus 
sur la nature, du gui du jour de

l’An aux roses de la Vierge, à 
l’origine des rosaires.

VARIATIONS SUR LES 
FÊTES ET LES SAISONS

Jean-Marie Pelt 
Editions Fayard 

Paris, 2000,190 pages
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La grogne rieuse 
du quatrième mousquetaire

LES EDITORIAUX DES 
TROIS MOUSQUETAIRES 

(Chantal Lamarre, 
Gaston Lepage 

et Louis-Georges Girard) 
Michel Lessard 
Lanctôt Éditeur 

Montréal, 2000,176 pages

LOUIS CORNELLIER

Je ne m’en vante pas, je consta­
te: je n’ai jamais regardé l’émis­
sion Les Trois Mousquetaires 

qu’animent, en semaine à 9h le 
matin à la télé de Radio-Canada, 
Chantal Lamarre, Gaston Lepage 
et Louis-Georges Girard. La cho­
se, me dit-on, serait sans préten­
tion, légère, voire plutôt vide, 
conçue en fonction d’un public dit 
de «matantes». J’ai appris, grâce à 
ce livre, qu’on y lit quotidienne­
ment des «éditoriaux» au ton ba­
din rédigés par Michel Lessard, 
un ancien du magazine Croc.

Ce recueil contient 65 de ces 
prises de position qui s’inspirent 
de la caricature sociale et il devrait 
réjouir les amateurs d’opinions lé­
gères, sympathiques et très genti­
ment critiques. Ésprit goguenard 
capable d’observer nos petits tra­
vers et de les montrer du doigt 
tout en s’amusant, Michel Lessard 
parvient à nous faire sourire et ré­
fléchir un peu sans jamais forcer 
la dose.

Ce sont, ici, les exemples, les 
images et les cas anecdotiques qui 
tiennent lieu d’arguments. Pour 
évoquer l’esprit des ventes de gara­
ge, par exemple, Lessard suggère 
cet irrésistible cas d’espèce: «C’est 
aussi seulement dans les ventes de 
garage qu’on peut trouver m exem­
plaire du livre Les Insolences du 
frère Untel, de Jean-Paul Desbiens, 
et refuser de l’acheter parce que, 
même à une piastre, c’est encore 
trop cher.»

Les petits irritants qui nous em­
poisonnent l’existence sont douce­
ment stigmatisés avec un entrain

bon enfant: la musak, l’incessant 
bavardage sexuel, l’enfant-roi, les 
chicanes de couple en auto, la «peti­
te» langue («Un p’tit café avec ça, 
mon p’tit monsieur?»), l’hystérie 
adolescente des bals de finissants 
et plusieurs autres.

L’«éditorialiste» n’évite pas tou­
jours les clichés (les hommes aime­
raient les fdms d’action, et les 
femmes, les drames), mais ses ré­
flexions contiennent parfois des 
messages susceptibles de titiller la 
conscience sociale d’une classe 
moyenne engourdie. Son évocation 
ironique de la misère des emplois 
d’été pour jeunes l’entraîne, par 
exemple, sur le terrain de l’équité 
entre les générations: «Et puis, 
les emplois agréables, super full 
payants qui ne de­
mandent que 
quelques 
heures par 
semaine, 
c ’est

les gens de ma génération qui les ont, 
et on n'est pas près de les lâcher.» la 
critique de la sévérité des baby-boo- 
mers envers la petite délinquance 
de leur progéniture appartient au 
même registre.

S’il est vrai que Les Trois Mous­
quetaires rejoint surtout un public 
de «matantes», on peut dire que 
Lessard fait preuve d’un certain pa­
nache en s’attaquant à deux vaches 
sacrées qu’on attribue à cette clien­
tèle: la psycho-pop communication­
nelle et l’idéologie de la croissance 
personnelle tendance new age. Il

faut communiquer dans le couple? 
«Il arrive souvent, avertit Lessard, 
qu’un événement anodin prenne une 
ampleur catastrophique juste parce 
qu’on en parie trop. “L’idéologie du 
Guide ressources?” Tous ces “théra­
peutes" new age qui prétendent gué­
rir toutes sortes de maladies par l’im­
position des mains, le magnétisme, le 
rire, l'holoénergétique, le stretching 
ou l’aromathérapie. ..il y a une ma­
ladie à laquelle ils ne s'attaquent ja­
mais: la crédulité.»

Simples, modestes et bon- 
hommes, ces «éditoriaux» sont 
ceux d’un homme heureux qui sait 

bien qu’un peu de grogne rieuse 
bien envoyée agrémente 

l’existence. Un beau 
cadeau de Noël à 

faire à vos amis 
qui lui res­

semblent

y

. . JEAN BERNIËR
Les trois mousquetaires: Chantal Lamarre, Gaston Lepage et Louis-Georges Girard. Au centre, 
Michel Lessard.

ALBUM

Laissez passer les p’tits papiers
PAPIER(S)

Textes de Fabienne Pavia, 
photos d’Olivier Placet 

Éditions du Seuil 
Paris, 2000,192 pages

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

T aissez passer les p’tits pa- 
^l^piers», entonnait dans sa 
chanson Gainsbourg avant 
d’égrener les avatars multiples 
du matériau. Le papier sert à 
tout et à son contraire. N’offre-t-il 
pas un support à la fois à la mon­
naie, aux livres, aux tapisseries

et aux emballages cadeau, aux 
mots doux, aux documents admi­
nistratifs? On y roule des ciga­
rettes et on y peint des œuvres 
d’art. Ailleurs, il deviendra lan­
terne, cerf-volant, ombrelle et 
mobilier, voire ce journal que 
vous êtes en train de lire, avant 
qu’Internet ne l’ait définitive­
ment terrassé. Quant à celui qui 
n’a pas admiré les merveilleuses 
robes d’origami du designer ja­
ponais Issaye Miyake, il ignore 
une certaine définition de la légè­
reté et de la grâce.

Vaste sujet donc, qui mérite 
bien son beau livre, un brin léger 
— support oblige. Éort bien illus-

Michèle Marineau

Rouge
Poison

tré, davantage volume d’art 
qu’ouvragé très savant, Papier(s) 
de Fabienne Pavia se parcourt 
comme une série de petites chro­
niques à thèmes: papiers à histoi­
re, papiers utiles, papiers d’art, 
papiers du futur, etc. On y explo­
re un spectre assez vaste pour in­
clure à chaque extrémité le pa­
pier bible et le papier hygiénique. 
C’est dire...

Petite leçon d’histoire: son an- 
çêtre le papyrus est apparu en 
Égypte 3000 ans avant notre ère, 
mais le véritable papier (issu de 
fibres pilées et traitées) vint au 
monde en Chine au II' siècle 
avant notre ère. Moins lourd que 
le bambou, moins coûteux que la 
soie — les supports d’écriture 
qui le précédèrent —, le papier 
ne devait pourtant faire surface 
en Europe qu’au XI' siècle. Il fau­
dra l’invention par Gutenberg au 
milieu du XV' siècle de la typo­
graphie et de la presse à impri­
mer pour que le fragile matériau 
trouve son tremplin et triomphe 
sous les cliquetis de la machine.

Papier (s) fera un détour pa 
les pays ayant ancré solidemen 
son usage dans leur culture. Ch: 
ne, Japon, Népal possèdent tou 
leur route du papier, aussi fragil 
que celle de la soie, avec ses dé 
tours, ses couleurs locales, se 
coquetteries, une mythologie 
des vocations particulières, uni 
noblesse et une roture, dont ce 
petites chroniques font un si jol 
survol.

)UGE
POISON
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Qui a tué Andrew, 
Julie-Anne et 
Mathieu?
Un troublant 
roman policier 
par l’auteure de 
La Route de Chlifa.

« C’est passion­
nant [...] C’est 
vraiment très 
beau.»

D. Kimm, 
Cent titres, 

Télé-Québec

QUÉBEC AMÉRIQUE fOUDCSSC

QUÉBEC AMÉRIQUE jfe 

www.quebec-amerique.com

Charlie 
Chaplin: 
un génie 
comique

Chaplin est sans doute le plus grand 
acteur de tous les temps, un musicien de 
grand talent, un metteur en scène engagé.
Chariot est un symbole, une figure mythique, * 
universelle, un personnage qui a ému et 
fait rire le monde entier. Chariot est une

Olivieri

5219, chemin de la 
Côte-des-Neiges , 
Montréal (Québec 
H3T1Y1

Tél.: 514 739

CHASSEURS 
IDÉES

Dimanche 14 h ei sah 54
Realisation: Simon (tiianl

Tele Québec

évidence... une évidence qu’il faut parfois 
dire et surtout voir. Anatomie d’un classique.

Robert Daudetln : Directeur de la 
Cinémathèque québécoise 
Pierre Pageau : Professeur de cinéma. 
Collège Ahuntsic
|ean Chabot: Cinéaste, auteur de Mack 
Senne», roi du comique

idees@telequebec.qc.ca

Ceffe émission est enregistrée :

http://www.quebec-amerique.com
mailto:idees@telequebec.qc.ca
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LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Le temps de mûrir
IMMOBILE AU CENTRE 

DE LA DANSE
Chantal Gevrey 

VLB éditeur
Montréal, 2000,224 pages

BENNY VIGNEAULT

Bon an, mal an, et sauf excep­
tion, le prix Robert-Cliche 
persiste à attribuer un prix du 

«premier roman» dans l’espoir de 
présider à la naissance et à la révé­
lation d’une «voix nouvelle» dont 
l’œuvre risque ultérieurement de 
porter fruits. Qu’en est-il cette an­
née? Attribuée à l’unanimité par 
les membres du jury, la palme re­
vient à Chantal Gevrey, géo­
graphe et historienne de forma­
tion, pour son roman Immobile au 
centre de la danse, publié comme 
le veut l’usage chez VLB éditeur.

Française d’origine, mariée à 
un Québécois, Constance est tout 
à la fois enseignante, épouse, 
mère de deux jeunes enfants et, à 
ses heures, écrivaine. Car pour 
cette femme occupée d’abord par 
ses obligations familiales et pro­
fessionnelles, l’écriture tient à la 
fois du sacrifice et du rêve à maté­
rialiser. A travers les longues 
pages de ce «roman qui se fait»,

proche du journal intime, 
Constance convie le lecteur à son 
«aventure intérieure». En cela, et 
la «maman-écrivaine» le souligne 
dès les premières pages, son en­
treprise veut se rapprocher de cel­
le de Marcel Proust, dans À la re­
cherche du temps perdu. Observer, 
méditer, décrire, se remémorer. 
Avec humilité?

[je présent, par force d’évoca­
tion, réveille les mécanismes de la 
mémoire et fait resurgir le passé. 
L’élément déclencheur de sa ré­
flexion? Ses enfants. De ce point 
de vue, le récit de Constance sou­
ligne un certain nombre de ques­
tions pertinentes. Par effets de si­
militude et de réminiscence, elle 
se remémore les événements 
d’une époque révolue tout en ré­
apprenant l’enfance. «Tandis que 
je repasse avec Justine sur mes 
propres sentiers, puis avec Julien 
sur ceux de Justine, tout ce que je 
n’avais pas même songé à soupçon­
ner au premier passage apparaît, 
délogé de l’évidence par leur regard 
neuf, sous un jour troublant. [...] 
Ainsi crûment éclairées, les dou­
ceurs et les épines de ma propre en­
fance révèlent des poisons que je me 
celais et que je n'aurais pas, alors, 
aperçus sans dommage.»

De même, chaque fois qu’elle

le peut, Constance consigne les 
événements de sa vie au quoti­
dien et ses «méditations» sur les 
sujets qui la préoccupent: l’enfan­
ce, le poids de la tradition, le tra­
vail du temps, le bonheur et le 
fardeau de vivre dans le sillon de 
ceux qui nous ont précédés, les 
aléas du métier d'écrivain et les 
difficultés de l’écriture, le déraci­
nement et l’exil, l’importance du 
souvenir dans la formation de 
l’identité et de l’appartenance à 
un coin de pays.

L’ensemble du roman est traité 
sous le signe de l’ambivalence et 
de la déchirure. Partagée entre 
sa volonté de demeurer au Qué­
bec et son envie de retourner 
vivre près de ses parents, dans le 
pays de son enfance, tiraillée par 
le besoin d’écrire et la nécessité 
de répondre sans appel à ses 
autres obligations, incapable de 
profiter longtemps d’un même 
rythme, Constance, souvent, ne 
sait plus trop sur quel pied dan­
ser. Ce faisant, elle livre ses états 
d’âme et cantonne son récit au 
domaine du témoignage et de 
l’anecdotique, ce qui donne lieu à 
des longueurs dont le lecteur pei­
ne à se remettre.

Le livre se divise en trois par­
ties, dont la première sert à

mettre en avant l’ensemble des 
préoccupations de Constance, y 
compris — et c’est bien dommage 
— les maladresses de l’écrivaine 
Chantal Gevrey.

Car si son discours est parsemé 
çà et là de réflexions intelligentes, 
quoiqu'un brin naïves ou évi­
dentes, elles sont trop souvent 
énoncées de façon malhabile. Pre­
nons un exemple: «Le temps passe, 
immobile, et c’est nous qui sommes 
les fugitifs, pas lui. Moi aussi je suis 
immobile au centre de la danse et 
moi aussi je danse autour de lui. 
Comprenne qui pourra, c’est ainsi.»

Il va sans dire que le style sou­
vent peu assuré, «poétisant», en­
clin à la préciosité, ne rend pas 
toujours service au propos. Trop 
de «premiers romans» québécois 
contiennent un potentiel évident 
mais demanderaient à être retra­
vaillés. Publiés à la hâte, poussés 
dans les mains des lecteurs pour 
toutes les raisons que l’on connaît, 
ces livres, en définitive, ne servent 
personne. A ce titre, faudrait-il re­
lire la quatrième de couverture: 
Immobile au centre de la danse 
«impose» une voix nouvelle, mais 
aux deux sens du terme. Com­
bien d’auteurs primés par le prix 
Robert-Cliche ont vraiment persis­
té depuis les débuts?

ALBUM

Sur les cimes de la France
CAROLINE MONTPETIT

LE DEVOIR

Ils sont la quintessence de la 
France, ces villages perçhés 
aux noms moyenâgeux. Eze, 

Baux-de-Provence, Cordes, des 
châteaux, des églises, des forte­
resses, bâtis sur des pitons, des 
collines, des falaises, tous sis plus 
haut les uns que les autres.

C’est pour être inaccessibles 
qu’ils ont précisément été 
construits. PT Villages perchés de 
France, beau livre signé Chris­
tophe Lefébure et publié chez 
Artaud, raconte leur histoire. On 
dit que l’apogée du perchement 
en France se situe aux XL et XIL 
siècles. Plusieurs villages ont 
ainsi été situés pour éviter que 
ne se répètent les attaques me­
nées quelques siècles aupara­
vant par les Sarrasins. Ensuite, 
les villages perchés, ces ha­
meaux défensifs bâtis de belle 
pierre, ont parfois changé de 
mains à plusieurs reprises au 
cœur de la guerre de Cent-Ans 
qui opposa la Prance à l’Angleter­
re. Leur histoire a d’ailleurs des 
accents loufoques.

Ainsi Ménerbes, village perché 
de Provence, fut-il la victime des 
ripailles catholiques. Un meneur 
protestant, nommé Scipion de Va- 
lavoire, réussit à faire admettre 
ses émissaires chez les digni­
taires catholiques de Ménerbes.

«Le dîner est somptueux; si les 
protestants, malins, restent sobres, 
les catholiques s’adonnent sans re­
tenue à la boisson. Leur ébriété est

telle que les huguenots ont beau 
jeu d’ouvrir en tout impunité les 
portes de la ville à leurs arquebu­
siers; ils tiennent la place», écrit 
Lefébure. Mais elle leur sera 
bientôt contestée par une armée 
de catholiques.

Car s’ils permettent un avanta­
ge stratégique, les villages per­
chés profitent «à l’adversaire dès 
lors que celui-ci parviendra à s'en 
emparer».

Mais les habitants de ces re­
fuges des cimes n'y cherchent 
pas que la sécurité. L’ensoleille­
ment aussi y est souvent plus 
long et meilleur. Pour en profiter 
cependant, leurs habitants doi­
vent s’imposer les montées sou­
vent épuisantes jusqu’aux cimes, 
jouir de lots de terre limités et 
supporter un vent qui ne s’y re­
pose jamais.

Aussi, au pied de Gordes, en 
Provence, les habitants de la val­
lée se plaignaient-ils de devoir 
grimper au village pour suivre les 
messes.

«Im montée est trop exténuante, 
dangereuse même! Au XVIII' 
siècle, ils réclament à cor et à cris 
que leur chapelle soit érigée en pa­
roisse; la querelle fait rage de 
1732 à 1792.» Un tremblement 
de terre, détruisant le site per­
ché, met fin à la querelle.

Aujourd’hui, les conditions de 
vie de ces sites difficiles d’accès 
demeurent rudes, l’eau entre 
autres y étant moins abondante. 
Mais ils gardent sur les autres vil­
lages un avantage majeur: leur 
beauté féerique, qui attirent du

coup, chaque été, son lot de tou­
ristes. Il restera à l’amateur 
désargenté la possibilité de 
feuilleter ce beau livre aux illus­
trations multiples, à défaut de 
pouvoir lui-même y grimper.

VILLAGES PERCHES 
DE FRANCE

Christophe Lefébure 
Artaud

Paris, 2(XX), 194 pages

GILLES TIBO

La Nuit blanche 
du petit géant

Qui a dit que 
dormir était 
facile? Sûrement 
pas Sylvain le 
petit géant...

Voici le 6e roman 
d'une belle série 
dont le titre 
précédent, La 
Planète du petit 
géant, a été 
finaliste au Prix 
du Gouverneur 
général 2000.

QUÉBEC AMÉRIQUE
www.quebec-amerique.com ^

FRANCE THEORET 
Huis clos entre jeunes filles

Un roman initiatique d’une profonde beauté.
Pierre Thibeault, Ici

Un style d’une limpidité extraordinaire qui 
sert à merveille l’acuité du regard.

Stanley Péan, La Presse

Grave, profond, lumineux.
Suzanne Giguère, Un dimanche à la radio

LES HERBES ROUGES / ROMAN

De bons prix 
littéraires... !

PRIX CONCOURT
Jean-Jacques

Schuhl
Ingrid Caven
Gallimard
Le personnage central de ce roman 
est la compagne de l’auteur. D’autres hommes ont 
traversé sa vie : Yves Saint-Laurent, R.W. Fassbinder, avec 
qui elle était mariée, d’autres encore... Ingrid Caven , écrit 
Jean-Jacques Schuhl « a le sang froid d’un torero, la con­
centration d’un moine bouddhiste et la vitale fantaisie 
d’une animatrice de bordel » !

Ouf ! Les Concourt viennent de couronner un roman 
qui plane, qui chante, à des niveaux dont il convient 
de saluer la hauteur.

Jacques Folch-Ribas 
La Presse

Le Concourt à Jean-Jacques Schuhl pour le 
spleenétique Ingrid Coven, ça c’est du pif et de l’audace !

Robert Lévesque 
Ici

PRIX FEMINA
_ CamilleLaurens :
Dans ces bras-là
P.O.L
« ...un livre sur les hommes, sur l’amour des hommes... 
un livre sur tous les hommes d’une femme, du premier 
au dernier... dans l’ordre ou le désordre de leur appari­
tion dans sa vie... »

Dons ces bras-là, c’est éton­
nant et détonant !

Robert Lévesque 
Ici

C’est un roman sur les 
hommes...que cette femme 
va nous décrire avec un feu 
inimitable: celui de l’amour. 

Et au diable la pudeur, sou­
vent.

Jacques Folch-Ribas 
La Presse

PRIX DE
L’ACADÉMIE
FRANÇAISE
Pascal
Quignard
Terrasse à Rome
Gallimard
Un graveur du 17ème siècle est 
défiguré par un fiancé jaloux. Il 
saura faire de ce désastre une 
chance... Par l’auteur de Tous les 
matins du monde 
(Gallimard/Folio)

Quignard réussit ici à la fois un pastiche, appuyé par des 
citations de prétendus historiens d’art, une fiction et une 
lecture délicate, pleine de sensibilité, qui fait vivre un 
monde authentique, tel qu’il a pu être. C’est plus simple 
que chez Yourcenar, mais plus amusant aussi.

Guylaine Massoutre 
Le Devoir

Gallimard

http://www.quebec-amerique.com
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Livres
BEAUX LIVRES
PHOTOGRAPHIE

Rayman
MAN RAY, 1890 1976

Manfred Heiting (éd.)
Textes d’Emmanuelle de l’Écotais 

et Katherine Ware
Avec un portrait personnel par André Breton 

Taschen
Cologne, 2000,252 pages

LOUIS HAMELIN

Marcel Duchamp Temmena à Paris et lui présen­
ta Dada. Kiki de Montparnasse le mit sur la 
«mappe» des cafés. Plus tard, la très belle Lee Miller, 

dont je suis tombé amoureux pendant une exposition 
au Grand Palais, lui crochètera le cœur juste le 
temps de compléter son propre apprentissage de la 
photo. Man Ray, le photographe le plus innovateur 
du XX' siècle, aima les femmes, et cet amour est pal­
pable dans les magnifiques portraits qu’il nous a lais­
sés de quelques muses et gloires féminines de 
l’époqqe: la callipyge Kiki, Lee, Meret Oppenheim, 
Nush Eluard, Nancy Cunard, Ady, Juliet Browner, 
qu’il épousera à Hollywood, toutes en langueur et en 
abandon. Cet Américain petit de taille, venu à la pho­
tographie par la peinture, va provoquer, dans la pre­

mière, une révolution lumineuse équivalente à celle 
des impressionnistes.

«A ses yeux, raconte Katherine Ware dans un des 
trois textes qui accompagnent ce beau livre en noir 
et blanc, une reproduction était toujours apssi bonne 
qu’un original, peut-être même meilleure.» A partir de 
cette attitude résolument moderne, Ray va transpo­
ser son univers de créateur dans une pratique de la 
photographie arrachée à ses présupposés réalistes et 
figuratifs. «C’est en photographiant mes toiles que j’ai 
découvert la valeur qu’elles prenaient à la reproduc­
tion en noir et blanc. Un jour est venu où j’ai détruit le 
tableau et gardé l'épreuve.»

A partir de 1922, il franchit un pas supplémentai­
re et apprend à se passer de l’appareil, posant les 
objets directement sur un papier sensibilisé qu'il ex­
pose à la lumière, pour obtenir ses premiers rayo- 
grammes. C’est à cette époque qu’il retient l’atten­
tion de Tristan Tzara, avant d’être plus tard salué 
(récupéré) par André Breton. S’affirmant «libéré de 
la pâte picturale», le portraitiste affranchi peut dès 
lors clamer qu’il «travaille directement avec la lumiè­
re»: on est en présence d’une véritable écriture sur 
papier sensible où «la lumière blanche a remplacé 
l’encre noire», note encore Ware.

Parmi les autres techniques mises au point par

Man Ray dans son constant effort de dévoiler «l’ir­
réalité contenue dans la réalité même», techniques 
qui le rapprocheront à la fois de la liberté dada et 
de l’écriture automatique si chère aux surréalistes, 
on note la solarisation, cette «inversion partielle» 
obtenue en allumant la lumière au moment du dé­
veloppement, créant cette aura jusque-là considé­
rée comme un accident de laboratoire mais qui va, 
grâce à lui, trouver le chemin des grands maga­
zines de mode. Ray revendique la gratuité absolue 
du procédé. Pour lui, le moyen importe peu, seul 
compte le résultat qui, pour un artiste, se trouve 
dans l’expression d’une «idée», souvent associée 
(par exemple dans les rayogrammes) à l’inquiétan­
te étrangeté des choses en elles-mêmes, dévoilant 
leurs facettes imprévues.

Les deux autres textes qui accompagnent ce voya­
ge au cœur de la chimie des images sont signés An­
dré Breton (toujours aussi péremptoire et abscons) 
et Emmanuelle de l’Écotais. Le livre se clôt, puisque 
Man Ray fut aussi le photographe des artistes de son 
époque, sur une émouvante galerie de porfraits, cer­
tains saisissants: Giacometti, Duchamp, Cocteau, un 
Breton lumineux, Tzara avec son monocle, Joyce, Pi­
casso. L’homme qui dirigea vers eux sa lentille ne fut 
pas le moindre d’entre eux.

LIVRE-OBJET

Je fécris de...
ARCHITECTURE

Souvenirs de Fœil
LA BOÎTE AUX LETTRES 

Belles lettres à lire 
Belles lettres à écrire 

Tana Editions, coll. «Les Boîtes» 
Paris, 2000, coffret de 22 cartes 

avec livret

MARIE-HÉLÈNE
ALARIE

LE DEVOIR

Depuis trop longtemps on a 
délaissé la plume au profit 
du clavier et le papier pour le 

courriel. Sommes-nous même 
encore capables de reconnaître 
l’écriture d’un être cher? La 
beauté de cette Boîte aux lettres, 
c’est qu’elle redonne le goût de 
la correspondance. Ni plus ni 
moins qu’une invitation au voya­
ge pour les amoureux de littéra­
ture et d’écriture.

L’ouvrage se présente sous 
___forme de coffret. Pour ce pre­

mier titre de la collection «Les 
Boîtes», on a opté pour le thème 
du voyage. En l’ouvrant, on y dé­
couvre un livret contenant des 
extraits d’une vingtaine de 
lettres d’écrivains français et 
étrangers. Ce sont des «Belles 
lettres à lire», sorte de sources 
d’inspiration. Une lettre de Colet­
te à Hélène Picard raconte la 
maison de Saint-Tropez: «Une 
maison rose, une vigne et les 
arbres fruitiers, la mer en bas du 
jardin, de l’ail et de la tomate, — 
qu’en penses-tu?» demande-t-elle. 
Il y a aussi cette lettre de Marcel 
Proust, écrite de Blois, à Louisa 
de Mornano: «C’est un vieux

rïMiA

cadre, un cadre Renaissance. 
Mais c’est aussi un cadre nouveau 
puisque je ne vous y ai jamais 
vue.» Plus loin, Zola, de retour à 
Paris, écrit à son ami Cézanne à 
quel point Aix lui manque: «[...] 
il vaut mieux un rocher abrupt 
qu’une maison nouvellement ba­
digeonnée, le murmure des flots 
que celui d’une grande ville, la 
nature vierge qu'une nature tour­
mentée et apprêtée. Serait-ce plu­
tôt les amis que j’ai laissés là-bas 
dans les voisinages de l’Arc qui 
m’attirent dans le pays de la 
bouillabaisse et de l’aïoli? Certai­
nement ce n’est que cela.»

L’invitation au voyage se pour­
suit avec 22 cartes vierges et 
leurs enveloppes. Des photos 
noir et blanc de Michel Maïofiss. 
Le photographe a saisi des 
scènes de vie quotidiennes, tan­
tôt sur les rives du Nil, ailleurs en 
mer de Bosphore, dans les rues 
de Rome ou tout simplement 
dans le jardin familial. Au verso 
de chacune des cartes, quelques 
mots griffonnés. C’est tout...

On trouvera là tout ce qui 
manquait pour avoir envie d’écri­
re à cet ami expatrié, à cet autre 
rencontré dans une ville étrangè­
re, ou encore à son amour qu'on 
n’a pas vu depuis quelques 
heures déjà!
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MARIE-ANDRÉE
LAMONTAGNE

LE DEVOIR

L* architecture n’est pas une 
discipline austère mais pré­

cise, comme le démontre l’album 
d’Ovidio Guaita paru sous le titre 
éloquent de Splendeur des villas 
(Le Seuil). Car il fallait, si l’on 
ose dire, une porte d’entrée à 
cette discipline aussi ancienne 
que les hommes, aussi vaste que 
les mondes. La villa, qui a 2000 
ans, la lui fournira.

La villa est née dans la Rome 
impériale et est si bien liée à ses 
origines qu’on a renoncé à lui 
trouver un équivalent dans 
d’autres langues, où le terme est 
passé tel quel. Pline le Jeune a 
amoureusement décrit celle qu’il 
s’est fait construire, et à Pompéi, 
la villa des Mystères affiche sa 
raison d’être sur des fresques 
admirables, sans pour autant les 
révéler.

Puis, comme les routes et les 
aqueducs de Rome, la villa a es­
saimé. Ovidio Guaita, photo­
graphe à la revue Ville Giardini 
doublé d’un chercheur au dépar­
tement d’histoire et de restaura­
tion de la faculté d’architecture 
de Florence, s’est lancé sur ses 
traces. Key West, Reykjavik, Ba­
ton Rouge, Stockholm et tant 
d’autres villes de par le monde 
ont leurs villas, mais chose plus 
fascinante encore, plusieurs de 
ces demeures empruntent à la 
villa romaine des éléments archi­
tecturaux qu’elles ont su trans­
former selon le génie du lieu.

Autour du détail
Splendeur des villas se présen­

te ainsi comme un répertoire ar­
chitectural tout entier construit 
autour du détail. Tel portique, de 
prime abord conçu pour le seul 
agrément des yeux, révèle toute 
son originalité si on sait en voir 
les emprunts. De même, il n’est

SPLENDEUR
USES VILLAS

de tympans, de festons, d’hor­
loges solaires, de guérites et jus­
qu’aux heurtoirs de porte (dont 
un à Montréal, d’inspiration 
orientale) qui n’aient une histoi­
re à raconter.

A
\

A pas
L B U M

de félins
LES CHATS
Hans Silvester 

Éditions de La Martinière 
Paris, 2000,416 pages

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Ils habitent Santorini, Milos, 
Mykonos, Paros, los et 
quelques autres perles des Cy­

clades grecques. Eux, ce sont les 
chats sans maîtres qui hantent 
les îles, bouffent souris et oi­
seaux, fouillent dans les filets 
des pêcheurs et prennent pares­
seusement le soleil en s’étirant 
avec langueur.

Hans Silvester, le photo­
graphe qui a capté la pose chez 
tous ces chats hellènes, leur a 
consacré huit années de sa vie: 
«Je me sens en quelque sorte le

père de tous ces chats, écrit-il. Je 
les ai tous connus. Beaucoup 
d’entre eux sont devenus de vrais 
amis.»

Il en parle comme de créa­
tures mi-sauvages, mi-domes­
tiques, nourries çà et là par les 
villageois et les pêcheurs sans 
avoir accès aux maisons, se dé­
brouillant quant au reste. Cer­
tains chats furent captés en plein 
vol, bondissant d'une terrasse à 
une autre comme des créatures 
volantes, d’autres dominant à 
1,’ombre d’un dôme une mer 
Égée scintillante. Dans une am­
phore, sur un sol de mosaïques 
anciennes, à travers les ruelles et 
les ports, les félins en des décors 
de cartes postales sont plus jolis 
que nature.

Place à des images de rêve, 
presque idylliques, d’îles aban­
données aux chats, aux ânes, 
aux popes et aux pêcheurs pitto­
resques. Ceux qui ont vu défer­
ler des hordes de touristes sur 
Santorini se posent quelques 
questions... Toutes ces photogra­
phies idylliques ont-elles été 
faites à l’aube avant le grand dé­
ferlement des shorts en madras? 
«J’ai éliminé de mes décors les voi­
tures, les touristes et bien d’autres 
éléments, avoue Hans Silvester. 
J’ai créé mon “paradis des chats", 
qui n’existe que dans ce livre.»

Hélène Dorion

PORTRAITS 
DE MERS

Nulle part l’âme, le vent 
révèle nos voyages d’ombres 
parmi les trouées du temps.

Que touchera-t-on, plus haut 
quelle âme résonne 
passé le bleu?

125 pages—19,95$

ÉDITIONS DE LA DIFFÉRENCE

L'ouvrage pratique une pédago­
gie souriante mais rigoureuse. Un 
glossaire des termes architectu­
raux vient éclairer des textes qui 
mêlent histoire des formes et his­
toire des hommes. Le lecteur, 
tout disposé à s’égarer dans cette 
forêt de colonnes (du reste nées 
du désir d’imiter l’arbre), de mé­
topes et de chapitaux, prend avec 
bonheur la mesure de l’extrême 
diversité de l’esprit humain qui 
n’est jamais aussi authentique 
que lorsqu’il emprunte et réinven­
te, jamais aussi étranger à lui- 
même que lorsqu’il cède à l’amné­
sie. Cela n’arrivera pas. Splendeur 
des villas, splendidement, veille 
au grain.

SPLENDEUR DES VILLAS
Ovidio Guaita 

Traduit de l’italien 
par Béatrice Arnal 

Seuil
Paris, 2000,242 pages

HA.YsmvHsrm

Image d’Épinal des îles 
grecques, cet album sur les 
chats? Eh oui. Le photographe 
nous offre bel et bien une part 
de rêve. Ses clichés et ses chats 
apparaissent plus mignons que 
nature, la Grèce n’est pas défi­
gurée par trop de visiteurs qui la 
foulent. Le temps paraît suspen­
du, les défauts gommés. Cet ou­
vrage est destiné à ceux qui ai­
ment mieux fantasmer un mon­
de idéal que de se heurter au 
réel... décidément moins esthé­
tique qu’entre les pages de cet 
album. «Un fléau international, 
le tourisme de masse, s’est abattu 
sur ces lieux, anéantissant les 
traditions», reconnaît l’auteur 
dans son texte... mais guère 
dans ses photos.

L'allure des hommes
et leur part de mystère

LES HOMMES
u INSTANTS

; HOMMES 
Albane Navizet 

140 pages, 107 illustrations 
96 $ - Flammarion

Houellebecq voyage 
à rebours du pittoresque.
récit et album de photos^

Ui ch Pi
’ T'ciiu’aroté

IANZAR0TE 
Michel Houeuebecq 

180 pages, 80 illustrations couleurs 
2 livres sous coffret 

39,95 $ - Flammarion

«K?»
CAFÉS
fyAUTRFFOlS
JlkMn* OGUtOW fl

mmlHQ
AFÉS D'AUTREFOIS

Gébahd-Geohges Lemaire 
178 pages, 180 illustrations 

71 $ - Plume

Oser cuisinerOser cuisiner 
différemment

DÉLICES D'ASIE 
Mait Foulkes

Photographies : Jean-Marie del Moral 
160 pages, 90 photographies couleurs 

10 Illustrations en couleurs 
54 S-Plume

Beaux livres Flammarion *
i T i
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DANIEL FILIPACCHI
André Gide à la fenêtre, un de ces trésors des archives de Paris 
Match qui valent le détour.

Visages d’écrivain 
sur papier glacé
LES TRESORS DES 

ARCHIVES DE PARIS 
MATCH, AVEC LES 

ÉCRIVAINS DU SIÈCLE
Editions Filipacchi 

Paris, 2000,168 pages

JEAN-ROBERT
SANSFAÇON

Quatorze noms qui sont deve­
nus plus grands que leur per­
sonnage d’origine, quatorze 

hommes et femmes revisités 
quelques décennies plus tard grâ­
ce à la gigantesque banque de 
photos de Paris Match. Des noms 
aujourd’hui associés à l’histoire, 
la grande histoire de la littérature 
française. Des tètes dont on se 
souvient ou qu’on découvre pour 
la première fois et que l’on asso­
cie longtemps après la mort à une 
œuvre qui leur a survécu. lœau- 
taud, «vêtu comme un clown, sen­
tant l’urine de ses chats»-, Mauriac 
qui «écrit sur ses genoux» pendant 
que sa femme, Jeanne, dactylo­
graphie ses textes; Colette, 
clouée dans un fauteuil pour para­
lytique, «où est-il le passé de scan­
dales?»-, de Beauvoir, Sartre et le 
Che qui tend l’allume-cigares; 
Claudel, Sagan, Montherlant, Pré­
vert, Simenon, Gide, Pagnol, Mal­
raux, Céline... tous ressuscités 
pour le plaisir voyeur de qui les 
admire encore, plus qu’hier, 
moins que demain.

Paris Match, version magazine,

traîne depuis longtemps sur les 
rayons des kiosques à journaux 
sa lourde réputation de papier 
glacé mondain, compagnon lu­
dique du voyageur en attente 
d’un vol. Parce qu’il s’intéresse 
d’abord aux gens riches et cé­
lèbres du moment, Paris Match 
amuse ou divertit, quand il ne 
laisse pas tout à fait indifférent le 
lecteur plus curieux des idées et 
des événements que de la vie pri­
vée de leurs acteurs.

Or voilà qu’avec le passage du 
temps, il arrive que ces mêmes 
acteurs deviennent plus grands 
que ce qu’ils étaient de leur vi­
vant, symboles ou mythes de leur 
époque et de leur art. Du coup, 
leur histoire se confond avec 
l’Histoire et chaque parole, 
chaque photographie prise au ha­
sard de la vie devient le témoin 
de la création de l’œuvre. D’au­
tant plus quand ces photos sont 
en elles-mêmes des pièces d’ex­
position, ce qui est le cas ici. Est- 
ce là la raison qui nous rend si 
curieux, presque émerveillé de­
vant ces clichés magnifiques réa­
lisés par des experts du reporta­
ge qui les ont fait paraître dans 
Paris Match et qu'on a rassem­
blés dans cet album d’une belle 
simplicité, accompagnés de 
textes brefs, percutants.

Ces Trésors des archives de 
Paris Match valent le détour, pour 
les amants de la littérature, pour 
les amateurs de photographie et 
pour les autres, ceux qui achètent 
toujours Paris Match.
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HISTOIRE

Le voyage dans le temps
JEAN DION 

LE DEVOIR

Le. temps est notre prison. Il 
peut aussi être notre piste de 
décollage. L’histoire est un roman 

d’aventures, sanglant certes, 
mais toujours grand ouvert. Mal­
heureusement, notre époque ob­
sédée par l’instantanéité est myo­
pe, elle croit avoir tout inventé et 
être l’aboutissement de tout et elle 
regarde le passé d’un œil au 
mieux condescendant 

Voilà pour les clichés. Mainte­
nant, si vous le voulez bien, pas­
sons aux plaisirs. Comme ceux 
que procurent ces bouquins de 
John Haywood, Atlas historique 
du monde et Les Civilisations an­
tiques du Proche-Orient et de la 
Méditerranée, de véritables petits 
bijoux pour quiconque veut s’of­
frir un tour guidé de l’humanité 
sans pour autant avoir à se dégui­
ser en spécialiste pour le faire.

\!Atlas historique du monde 
propose le meilleur de tous les 
mondes. Pour toute période de 
l’histoire, un texte de longueur 
moyenne — nécessairement en 
forme de survol — esquisse les 
grands enjeux en les plaçant en 
contexte. Chaque fois, il est ac­
compagné d’une carte détaillée 
présentant la délimitation des 
États (mais bon, nous vous le 
concédons, n’est-ce pas là l’une 
des fonctions premières d’une 
carte?), les particularités écono­
miques ou culturelles, les ba­
tailles et guerres, les routes d’ex­
ploration, les déplacements de 
population, bref, l’essentiel mais 
aussi un peu plus que l’essentiel. 
Le tout est agrémenté de nom­
breuses et souvent magnifiques 
illustrations qui rendent, soit à 
partir de gravures d’époque, soit 
à partir de photos récentes de 
sites anciens, l’atmosphère de la­
dite période.

En tout, une cinquantaine de 
sections qui emmènent le lecteur 
en Mésopotamie ancienne, dans 
le monde biblique, chez 
Alexandre le Grand, à 
Rome, à Byzance 
dans la Chine 
des Tang, chez 
les Mongols, 
dans les 
royaumes 
d’Afrique, 
chez les In­
cas, au mi­
lieu de la 
Révolution 
américaine, 
dans l’Europe 
sous Napo­
léon, au plus 
fort de la Pre­
mière Guerre 
mondiale, en

Russie communiste, et nous en 
passons des masses que c’en est 
presque injuste. Comme on 
peut le deviner, donc, des ho­
rizons larges permettant 
d’éviter le piège du nombri­
lisme occidental. Et, à noter, 
c’est toujours clair.

Pour un regard plus pré­
cis sur le monde qui vit 
l’avènement de ce que 
John Haywood appelle 
«une grande complexité 
sociale et économique» et 
«un niveau matériel et 
technique élevé», on se re­
portera aux Civilisations 
antiques du Proche-Orient et 
de la Méditerranée. L’auteur 
y définit la civilisation, dont 
l’apparition marque un moment 
incontournable de l’histoire hu­
maine, comme comprenant les 
éléments suivants: «spécialisation 
et division permanentes du tra­
vail; collecte et redistribution des 
surplus alimentaires ou autres; 
structuration en classes sociales; 
organisation étatique; ouvrages 
publics monumentaux; échanges 
commerciaux avec des régions 
éloignées; esthétique monumentale 
standardisée; écriture; connaissan­
ce de l’arithmétique, de la géomé­
trie et de l’astronomie.»

L’ouvrage traite successive­
ment des mondes mésopotamien 
et égyptien, grec, et romain. Lui 
aussi abondamment illustré et 
cartographié et vraiment très ex­
haustif, il présente des encadrés 
sur les grands sites archéolo­
giques (Jéricho, Babylone, 
Qlympie, Delphes, Pompéi, 
Éphèse) et des capsules théma­
tiques passionnantes portant sur 
des faits de société: la naissance 
de l’écriture, la science au 
Proche-Orient, le sport dans le 
monde grec, le théâtre grec, la 
religion romaine. Cela n’étant, 
encore une fois, qu’un aperçu.

«L’histoire des civilisations an­
tiques du Proche-Orient et de la 
Méditerranée, écrit Haywood, 
s’étend sur plus de quatre mille 

ans, ce qui ramène à des pro­
portions plus que modestes 

notre civili- 
I sation indus­

trielle, vieille 
tout au plus 
de deux cents 

I ans. Cette 
histoire n’est 

[pas une 
'ma r c h e 

continue 
vers le 

, progrès. 
| De nom- 
' b r e u x 
«siècles 

obscurs» 
\l’ont inter­

rompue: ce sont les chutes et les ef­
fondrements, marqués négative­
ment par la rareté ou par l’absen­
ce de traces écrites. Cependant, les 
acquis ne disparaissaient pas tota­
lement et l’essentiel en était trans­
mis aux civilisations suivantes. » 

Quatre mille ans, plus de douze

mille ans dans le cas de \'Atlas, 
voilà du temps comme on a peine 
à en imaginer. Mais voilà aussi un 
espace où voyager à l'infini, en at­
tendant que des millions d’autres, 
années, nous livrent leurs trou­
blants secrets.

ATLAS HISTORIQUE 
DU MONDE
John Haywood 

Traduit de l’anglais 
par Carole Coen 

Konemann
Cologne, 2(XK), 240 pages

LES CIVILISATIONS 
ANTIQUES DU PROCHE- i 

ORIENT ET DE LA 
MÉDITERRANÉE

John Haywood 
Traduit de l'anglais 
par Didier Pemerle 

Larousse
Paris, 2000,304 pages

LE DICTIONNAIRE 
HISTORIQUE 
ET GÉOPOLITIQUE 

DU 20e SIÈCLE

Vous cherchez des livres pour Noël

Olivieri
librairie «bistro

Des libraires qui vous 
conseillent, 
des livres pour tous 
les goûts
et un bistro pour vous 
détendre.
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EN VENTE CHEZ VOTRE LIBRAIRE

5219 Côte-des-Neiges 
Métro Côte-des-Neiges 
H3T IYI • 739-3639

Ouvert tous les jours jusqu'à 22 heures 
sauf le dimanche jusqu’à 19 heures.

704 pages - 39.95 $

• Un fonds d’informations 
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PSYCHANALYSE

Corps et langage
PSYCHANALYSE 

DES SENS
Gisèle Harrus-Révidi 

Payot
Paris, 2000,228 pages

MARIE CLAIRE 
LANCTÔT BÉLANGER

C> est evident si la psychanaly­
se veut survivre, elle devra 

s’adjoindre le corps. Non pas 
d’une façon religieuse ou pour 
être à la mode, ni du bout des 
lèvres, ni dans la manipulation 
abuseuse. Retrouver le corps de 
chair. Le corps érotique, celui de 
l’enfance, de l’âge adulte, de l'âge 
mûr; le corps souffrant, le corps 
parlant, le corps olfactif, visuel, 
tactile. Le corps des sens. Le 
corps entièrement traversé par la 
matière du langage. Le corps que, 
depuis toujours, l’hystérique offre 
à l’énigme du sens. Le corps ma­
lade de sa beauté ou de son insuf­
fisance. Le corps gourmand, 
chaud ou froid, fermé, ouvert, 
plein ou vide. Le corps vêtu du 
thérapeute. Le corps troué, scari­
fié, tordu du mal-être. L’odeur 
d’acétone que dégage le corps 
d’angoisse. Le parfum de la para­
de amoureuse; le relent de la 
mort que certains portent dans 
leur sueur. Détails de l'obscène et 
du quotidien qui tombent habi­
tuellement du côté du déchet. Au­
tant de paroles bâillonnées dans 
leur mystère que la psychanalyse 
n’a pas l’habitude de prendre en 
compte. C’est pourtant dans ce 
mouvement vers le corps que se 
situe le livre de Gisèle Harrus-Ré­
vidi, Psychanalyse des sens.

Dès le début, comme au milieu 
de son livre, l’auteur sent le be­
soin de ramener le lecteur non 
seulement vers l’infantile, comme 
il est coutume de le faire en psy­
chanalyse, mais vers son enfance 
dans un Maroc débordant de 
couleurs, d’odeurs, de fruits et de 
mer, pays dominé par un dis­
cours colonisé qui ne cesse de va­
loriser la lointaine France, son 
décor, ses fruits, ses saisons, son 
mode de vie. Les perceptions 
quotidiennes de l’enfant sont 
sans cesse confrontées et disqua­
lifiées par ce discours. Exemple 
d’une discordance et d’un trouble 
menant à la perte des repères sur 
soi et sur les autres, source de 
souffrance quand cela se répète 
dans d’autres lieux, celui des se­
crets de famille, des vérités mises 
au placard, des séparations et des 
pertes désavouées de toutes 
parts.

La nécessité de sortir de la 
discordance et de la souffrance 
passe par le fait de nommer, de 
s’approprier, avec l’aide du lan­
gage, des marques et des traits 
qui, bien que déniés, ont mar­

qué son histoire. Histoire sou­
vent inscrite dans le corps ou à 
même le corps de l’individu. «Le 
mot seul confère l’être à la 
chose», dit Heidegger. Les ou­
vertures du corps sont les lieux 
où se conjuguent les percep­
tions et les possibilités de nom­
mer. Ou ne se conjuguent pas.

Les limites du langage
Pour atteindre les lieux ar­

chaïques de la psyché humaine où 
se sont réfugiés les conflits dou­
loureux, le langage peut sembler 
insuffisant. L’époque des trauma­
tismes infantiles est souvent celle 
d’un prélangage où le cri, les 
pleurs, les manifestations mo­
trices sont porteurs de messages 
encryptés. La bouche est cette ca­
vité où le goût des choses et les 
sonorités s’élaborent, là où se fait 
«l’intrication du langage et du sen­
soriel». Le bruit des mots côtoie 
l’amertume et le doucereux. L’au­
teur raconte, à ce propos, un bel 
exemple clinique où elle fut ame­
née à essayer une recette donnée 
par une analysante. Recette d’en­
dive amère à la suite de quoi la 
discordance entre les choses dites 
et les choses senties réussira à 
s’amenuiser; alors pourra se «réta­
blir la réalité psychique des percep­
tions sensorielles». Chemin qui per­
mettra à cette analysante de «sor­
tir» des formules et des recettes 
de sa mère et de parler en son 
nom propre.

La force de ce livre réside dans 
le fait qu’à partir de petits 
exemples liés aux sens, liés au 
corps, l’auteur expose une théorie 
de la psyché incarnée. Et dé­
montre une technique d’écoute et 
d’intervention où la relation théra­
peutique tient compte d’éléments 
qui deviennent des indices, des 
«débris d'une expérience catastro­
phique subie dans un vécu relation­
nel précoce» au moment où les 
mots ne sont pas encore formés 
ou viennent à manquer. Les di­
verses scènes des «fantasmes ori­
ginaires», celles élaborées par La- 
planche et Pontalis (Les Temps 
modernes, 1964; Hachette, 1985), 
sont ainsi largement reprises. 
Monde de l’éprouvé et de l’origi­
naire infantiles alors que l’enfant 
naît souvent dans un univers 
semé d'interdits de savoir et de 
comprendre, dans une maison 
hantée par les générations précé­
dentes où la chambre close de 
Barbe-Bleue est porteuse de me­
naces mortifères pour qui tentera 
d’y entrer le châtiment est conco­
mitant du secret et «ne consiste pas 
dans le dévoilement d’une réalité 
insoutenable [...] mais dans le grip­
page des rouages et de la liberté de 
pensée, ou plus grave encore». S’ou­
vrir à la liberté de pensée, même 
si celle-ci doit se payer d’une 
confrontation douloureuse avec

CINÉMA

un univers familial étouffant
L’auteur (faudrait-il souligner 

que c’est une femme psychanalys­
te qui parle ici) attire notre atten­
tion sur les couleurs, les vête­
ments, les textures, les plantes, 
les fleurs qui encadrent, tout com­
me le temps et l’argent, les 
séances de psychothérapie. 
Quand le bureau de l’analyse de­
vient le corps, le ventre, la peau 
même de celui ou de celle qui 
écoute, ce sont souvent ces objets 
qui aident à la déprise et à la mise 
en mouvement d'un va-et-vient 
psychique.

Les vignettes cliniques abon­
dent à travers le texte de réflexion 
théorique. Celle des deux Don 
Juan, masculin et féminin, est inté­
ressante pour sa réflexion sur la 
beauté. Sur ce besoin insatiable 
de séduction qui voudrait colma­
ter cette brèche sur le plan de 
l’image de soi: pris dans des dis­
cours et des désirs parentaux, l’in­
dividu cherche désespérément 
une reconnaissance narcissique 
sur laquelle chaque nouvelle 
conquête vient se buter. Puis, l’ob­
jet conquis perd rapidement son 
éclat. Et la souffrance cherche à 
nouveau son remède, multipliant 
les agirs pour fuir une passivité 
dangereuse. Dans une élaboration 
de l’image du corps traversée par 
le pulsionnel, les cures présentées 
reprennent avec finesse l’aspect 
sexuel et passionnel du transfert 
patient-analyste. Il en est de 
même pour Benoît, enfant autiste 
au regard absent, que la psycha­
nalyste en institution ne réussira 
pas à «sauver». De là, l’auteur 
n’hésite pas à avouer à quel point 
les patients sont une part impor­
tante de sa rie.

Ce livre devient de plus en plus 
intéressant quand, à la fin, il met 
en scène «L’inquisiteur et l’hysté­
rique». Gisèle Harrus-Révidi a 
déjà parlé de l’hystérie (L’Hystérie, 
PUF, «Que sais-je?», 1997). Non 
seulement il est toujours de mise 
de rappeler, par le moyen de la 
sorcière, la peur du féminin, mais 
encore plus de faire ressortir, de 
nouveau, à quel point toute inter­
rogation sur la psychanalyse ra­
mène inévitablement à l’hystérie. 
C’est elle qui propose son corps 
comme énigme à la compréhen­
sion du soignant. C’est elle aussi 
qui s’enlise dans une théorie et 
une pratique du pouvoir où se tra­
me tragiquement la mise en 
échec de l’autre. Et c’est bien de 
cet l’échec relationnel de Freud, 
dans les premières cures avec les 
hystériques, que naîtra la psycha­
nalyse. C’est alors que s’élabore 
cette thérapeutique basée sur un 
espace à trois corps: celui de l’ana­
lysant, du psychanalyste et de la 
théorie; visions offertes et reçues, 
odeurs partagées, temporalité 
échangée, discours ayant des ef­
fets sur l’autre corps et l’autre psy­
ché. S’échappant d’une causalité 
physique qui serait rassurante, 
gardant la surdétermination et 
l’entrecroisement des sens, c’est 
dans le risque absolu et l’insécuri­
té totale que, même incarnée, la 
psychanalyse traverse le siècle. 
Ce livre, sans jargon ni complai­
sance, en est un beau témoignage.

Le silence infini 
de la pellicule

PAUL
LE

CAUCHON
DEVOIR

La sortie de 2001: l’odyssée de 
l’espace avait divisé le public. 
De façon générale, les critiques 

avaient jugé sévèrement le film de 
Stanley Kubrick. Et de façon gé­
nérale, le public plus jeune avait 
été enthousiasmé, participant à ce 
qui devenait une véritable expé­
rience sensorielle.

Conflit de générations? En tout 
cas, plusieurs critiques étaient reve­
nus sur leur premier jugement 
pour écrire un deuxième texte plus 
louangeur.

C’était... comment dire... précis, 
fascinant, mystérieux, spectaculai­
re, scientifique et onirique à la fois, 
avec un suspense qui débouchait 
sur une sorte de voyage psychédé­
lique nous amenant vers un autre 
niveau de conscience. Quelques 
années plus tard, le magazine 
contre-culturel Mainmise expli­
quait comment le film était une 
métaphore sexuelle. Je ne me sou­
viens plus trop des détails, mais il 
y avait un vaisseau-phallus parti 
ensemencer l’espace et des or­
gasmes cosmiques. Bref, les au­
teurs en avaient fumé du bon, com­
me on disait à l’époque...

Tout ça pour dire que 2001 conti­
nue de fasciner.

Cet ouvrage, d’abord paru en An­
gleterre en 1984 et qui rient d’être 
édité en français, raconte la genèse 
du film et livre plusieurs détails pré­
cieux sur le tournage.

Kubrick caressait l’idée de faire 
un tel film dès la fin des années 50. 
Son idée était assez claire: montrer

ce que devrait véritablement être 
un voyage spatial. La production du 
film, commencée en 1964 et étalée 
sur près de quatre ans, fut un véri­
table tour de force. Elle était menée 
en même temps que la véritable 
course à la Lune.

Kubrick tentait sans arrêt de ré­
gler des problèmes techniques 
majeurs pour lesquels les scienti­
fiques n’avaient encore aucune ré­
ponse. Il s’était entouré d’une ar­
mée de spécialistes, dont des 
conseillers de la Nasa et d’entre­
prises comme IBM, PanAm ou 
Bell qui lui livraient croquis et ma­
quettes sur des véhicules de l’ave­
nir au moment même où les entre­
prises les dessinaient pour tenter 
de trouver des solutions au défi 
lancé par le président Kennedy!

Kubrick inventait sur le tas des 
trucages optiques et mécaniques 
d’une complexité inouïe (les fa­
meuses scènes à l’intérieur du vaisr 
seau vers Jupiter étaient tournées 
dans une énorme centrifugeuse où

comédiens et techniciens man­
quaient de se rompre le cou). Le 
texte décrit bien ses exigences ma­
niaques... ainsi que l’inquiétude des 
cadres de la MGM, un peu affolés 
de voir le budget s’envoler lui aussi 
vers des hauteurs intersidérales!

Le plus intéressant, dans ce livre 
vraiment bien fait, est la description 
de la collaboration entre Kubrick et 
Arthur C. Clarke. On garde l’im­
pression qu’il s’agit de la plus proli­
fique collaboration de la carrière de 
Kubrick, qui avait ici trouvé un scé 
nariste à sa mesure et à sa hauteur.

Clarke était lui-même une star, 
portant le double chapeau très rare 
d’écrivain-vedette et de scientifique 
respecté. Un témoin explique 
qu «on avait l’impression d’observer 
un duel entre deux cerveaux», les 
deux hommes se lançant mutuelle­
ment des défis, trouvant ensemble 
les idées de la narration (l'idée de 
ne pas représenter les extrater­
restres sous une forme quel­
conque, par exemple, ou encore 
l’idée de faire de l’ordinateur Hal le 
moteur dramatique).

Il faut d’ailleurs rappeler que le 
point de départ de 2001 est une 
nouvelle de Clarke écrite en 1948, 
The Sentinel, où l’on trouvait déjà 
l’idée d'une sorte de machine extra­
terrestre installée sur la Lune, un 
«signal d’alarme cosmique» qui se 
déclenchait lorsque la race humai­
ne se préparait à envahir l’espace.

2001, LE FUTUR SELON 
KUBRICK

Piers Bizony 
Cahiers du cinéma 

Paris, 2000,168 pages

ALBUM

Redécouvrir l’Amérique
LE LIVRE DES TERRES 

INCONNUES
Contre-amiral François Bellec 

Editions du Chêne 
Paris, 2000,215 pages

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

Ils ont fait preuve d’un courage 
exemplaire, partant avec leur 
équipage vers des rivages incon­

nus. Les tempêtes, les dangers, la 
soif, la famine, l’éloignement, la 
peur, rien ne les arrêtait. Leurs 
épopées font encore rêver aujour­
d’hui les plus audacieux, sur cet­
te terre de plus en plus connue, 
de moins en moins secrète. Le 
Livre des terres inconnues présen­
te les journaux de bord des navi­
gateurs, du XV' au XIX1 siècle, 
tels que rassemblés par le contre- 
amiral François Bellec. Publié 
aux Editions du Chêne, l’ouvrage 
donne au lecteur l’occasion de re­
découvrir l’Amérique, l’Afrique, 
la Polynésie, en naviguant aux cô­
tés de Christophe Colomb, de La­

it
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pérouse, de James Cook. Il retra­
ce les grandes aventures de 
conquête qui ont façonné le mon­
de d’aujourd’hui.

L’histoire est archiconnue: les 
explorateurs cherchaient au dé­
part la route des Indes. Aussi 
s’étonnèrent-ils, en accostant 
pour la première fois dans les Ca­
raïbes, de trouver ces «naturels» 
vivant nus au beau milieu de la 
nature, dans un endroit qu’ils 
croyaient tout proche de l’Asie.

«En fait, Colomb ne comprenait 
pas très bien comment des êtres 
aussi nus et dépourvus de tout 
pouvaient vivre si près de la capi­
tale du Khan et de Cipango aux 
palais d’or», lit-on. Plus encore 
que le texte, ce sont les images 
de ce livre qui retiendront l’atten­
tion du lecteur. Cartes incom­
plètes dévoilant la perception du 
monde des navigateurs de 
l’époque, gravures évoquant les

autochtones tels que rencontrés, 
le plus souvent nus, coiffés de 
plumes ou encore habillés de 
pied en cap par les conquistadors 
dans le but d’être emmenés en 
Europe, planches illustrant les 
bêtes, kangourous, chauves-sou­
ris ou oiseaux rares et exotiques 
rencontrés au hasard de la 
conquête des mers.

Car les voyages, malgré leurs 
aspects les plus grisants, n’en 
étaient pas moins d’une difficulté 
extrême, entraînant leur lot de 
décès cruels, de maladies, de 
naufrages, sans parler des at­
taques imprévisibles d’autoch­
tones, pourtant décrits comme 
étant des êtres d’amitié générale­
ment sans malice.

«Les vivres qui nous restaient 
étaient si pourris et d’une odeur si 
cadavéreuse, écrit Bougainville au 
cours d’un voyage, que les mo­
ments les plus durs de nos tristes 
journées étaient ceux où la cloche 
avertissait de prendre ces aliments 
dégoûtants et malsains.»

Entre l’Alaska et l’île de 
Pâques, c’est bien Tahiti, avec 
ses femmes nues et avenantes, 
ses danses et sa musique, qui en­
ivre le plus le lecteur.

«Ce peuple ne respire que le re­
pos et le plaisir des sens. Vénus est 
la déesse qu’on y sert. La douceur 
du climat, la beauté du paysage, la 
fertilité du sol partout arrosé de ri­
vières et de cascades, la pureté de 
l’air, tout inspire la volupté», écrit 
Bougainville. C’était avant que 
l’on ne découvre que les Tahi­
tiens étaient aussi des guerriers 
cruels, qui s’adonnaiept aussi au 
sacrifice humain. L’Eden reste 
encore à découvrir...

Gérald Domon, Gérard Beandet, Martin Joly

ÉVOLUTION DU TERRITOIRE 
LAURENTIDIEN
Caractérisation et gestion des paysages

Enfin un manuel de référence 
pour la gestion du territoire 

et la mise en valeur des paysages 
régionaux
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Le magazine des fans
MUSIQUE

SERGE TRUFFAUT
LE DEVOIR

Mensuel fondé il y a près de 
50 ans, Jazz Magazine peut 
se vanter de ne jamais avoir raté 

un musicien ou un mouvement 
esthétique. Premier marché, par 
habitant, du jazz dans le monde, 
la République prend cet objet 
musical qu’on appelle jazz au sé­
rieux. Parfois trop. Toujours est- 
il que de ce constat, Jazz Magazi­
ne est le reflet.

Depuis peu, la maison d’édi­
tion Filipacchi propose un beau 
livre, un gros format, un épais 
volume, consacré à ce magazine. 
Deux choses sont à préciser. 
Tout d’abord, il ne s’agit pas d’un 
livre d’histoire au sens classique 
du terme. Plus précisément, 
pour composer les cinq cents 
pages de ce volume, on a repro­
duit les articles et photos parus 
dans les cinq cents numéros pu­
bliés à ce jour. Ensuite...

Ensuite, il faut souligner que 
l’éditeur et propriétaire de ce ma­
gazine, Daniel Filipacchi, est 
également grand patron du grou­
pe Hachette qui chapeaute des 
revues qui, comme Elle (tous les 
Elle), Paris Match et autres, rap­
portent très gros. Et comme il 
est et demeure un passionné de 
jazz, Filipacchi fait de l’interfi- 
nancement, comme on dit en 
langue monétaire. Avec une por­
tion des bénéfices qu’il engrange 
avec ses 157 magazines et jour­
naux, le fondateur de Salut les co­
pains et de cette Mademoiselle 
dite tendre se taille un magazine 
sur mesure.

Ceci explique cela: depuis des 
années et des années, la direc­

tion de Jazz Magazine, assumée 
par Philippe Caries, a la possibili­
té comme le loisir d’engager les 
meilleurs des photographes, 
comme Guy Le Guerrec, Giusep­
pe Pino, Valérie Wilmer, Chris­
tian Rose, bien d’autres et même 
parfois Henri Cartier-Bresson.

Les textes aussi...
Pour les textes, le topo est le 

même. Au fil des ans, cette revue 
a engagé des grands poètes com­
me Jacques Réda ou des écri­
vains comme Alain Gerber. Il ne 
s’est d’ailleurs pas écoulé une an­
née sans que l’on réalise des en­
trevues avec des écrivains ai­
mant le jazz. Ainsi, dans le volu­
me proposé, on reproduit les ar­
ticles consacrés à Jean-Paul 
Sartre, Allen Ginsberg, Michel 
Leiris, Georges Perec...

Souvent, lorsque les auteurs 
ne sont pas des écrivains, ils sont 
philosophes comme François- 
René Simon ou Francis Marman- 
de, ou ex-soixante-huitards qui 
aiment encore et toujours jouer 
les empêcheurs de penser en 
rond, comme l’actuel directeur 
de la revue, Philippe Caries, cosi- 
gnataire du pamphlet intitulé 
Free Jazz et Black Power.

Et les musiciens? C’est tout 
simple: ils y sont tous. Ce bou­
quin (95 $ sans les taxes) est le 
cadeau parfait pour l’amateur de 
la note bleue et sale.

LES ANNEES JAZZ 
MAGAZINE 1954-2000
Préface de Philippe Caries 

Filipacchi
Paris, 2000, 508 pages

STEPHRHE 
HlOfE :

fI Vj«

parla
Le rock

lorgnette française
L’ENCYCLOPEDIE 

DU ROCK FRANÇAIS - 
1960-2000

Collectif sous la direction 
de Gilles Servant 

Editions Hors Collection 
Paris, 2000,176 pages

SYLVAIN CORMIER

Lisons bien, lisons mieux: ce 
livre a un gros titre et un pe­
tit. Entendez: un vrai et un faux. 

Le gros est représentatif du 
contenu: par L’Encyclopédie du 
rock français - 1960-2000, on dé­
signe bel et bien la recension fort 
exhaustive des gens et courants 
du rock en France. Le sous-titre 
est passablement moins juste: 
«Toute l’histoire du rock franco­
phone - France - Belgique - Suis­
se - Canada»? Franchement, là, 
les aminches, nous protestons. 
Jugez plutôt: l’entière section «Le 
rock au Québec» fait une demi- 
page, soit quatre fois moins d’es­
pace que pour la bio du groupe 
progressif Ange. Pareil pour la 
Belgique et la Suisse. Et encore, 
en moins d’une page sur 176 
(grand format!), le rédacteur as­
signé à la section a trouvé le 
moyen d’ajouter un « à «Fou- 
founnes électriques» (sic) et de ré­
duire le jouai à un «argot mont­
réalais». Alors, là, zéro, comme 
disait le complice du méchant 
dans Astérix et Cléopâtre.

Cela relevé et surligné trois 
fois (le bonnet d’âne!), consta­
tons que dans les limites du terri-
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Canada inc.Renaud-Brav

www.renaud-bray.com www.hachette.qc.ca

Pour participer au concours, venez déposer ce bulletin 
dans une des 24 librairies du Groupe ou postez-le à :

Concours Vin et gastronomie 
Renaud-Bray Centre de tri 

507, rue Deslauriers 
Ville St-Laurent (Québec) H4N IW2

Les participants au concours doivent avoir IB ans ou plus. 
Seuls les bulletins de participation reçus avant le 7 janvier 2001 
seront acceptés. Règlement complet disponible chez Renaud-Bray, 

à l'adresse indiquée ci-dessus.

Nom

Adresse

Ville Code postal

Til. Question mathématique : (5xl0)-(6x5)=

foire hexagonal, ce livre s’avère 
l’ouvrage de référence. Comme 
L’Encyclopédie de la chanson fran­
çaise, paru à la même enseigne et 
dirigé par le même Gilles Verlant 
(biographe de Gainsbourg) avec 
deux des mêmes collaborateurs 
(Jean-Dominique Brierre, Chris­
tian Eudeline), c’est du sacré bon 
boulot de pros. Rien n’est oublié, 
ou peu s’en faut, et tout est traité 
avec un égal respect, de Dick Ri­
vers à Noir Désir. Jusqu’à la pré­
histoire des années 50 — du rock 
parodié avec mépris ou drôlerie 
par les Boris Vian, Moustache et 
consorts — qui a ses quatre 
pages dûment remplies. On me­
sure par là la justesse des dates 
annoncées en couverture: c’est 
bien en 1960 que le «vrai» rock 
commence en France, avec la pa­
rution du premier super-45-tours 
de Johnny Hallyday.

Encyclopédique
On a vraiment ratissé large. De 

la période des groupes twist, par 
exemple (qui court-circuita l’élec­
trisant rock’n’roll dès 1961), on 
retient des orchestres aussi obs­
curs que les Tribus, Tarés et 
autres El Toro et les Cyclones 
(avec un certain Jacques Du-

tronc à la guitare). Chez les 
yéyés, on n'ignore pas plus les 
idoles éternelles (Sylvie Vartan, 
Françoise Hardy) que les gloires 
oubliées (de la très chouette Gil­
lian Hills aux extraordinaires 
Four Dreamers). C’est tout aussi, 
assumons le mot, encyclopé­
dique du côté des chevelus des 
années 70 (Martin Circus, Le 
Système Crapoutchik) que des 
cranes à pointes de l’ère punk 
(Starshooter, Téléphone).

Des encadrés bienvenus ajou­
tent çà et là les repères indispen­
sables: le «rhythm'n’blues à la 
française», la «scène underground 
des années 70», le néorockabilly, 
le métal fusion, Boucherie Pro­
ductions, etc. Pareillement, on 
ponctue généreusement le livre 
de pages doubles consacrés aux 
artistes phares: Eddy Mitchell a 
la sienne, La Mano Negra itou. 
Exemplaire labeur, sinon l’incu­
rie envers la francophonie. Etran­
geté de plus, notre Luc de Laro- 
chellière est le seul Québécois à 
se mériter l’entrée personnelle. 
On comprend pourquoi en lisant 
le court paragraphe: «Au début 
des années 90, il cartonne en 
France avec le tube Cash City.» 
Hors de France, point de salut.

L’AGENDA DES FEMMES 2 00 1
LA SANTÉ

■■■■■■■

L’agenda
d§s fêmmesj.

t«** du

208 p. • reliure spirale *12.95 $

Les auteures des textes 
de cet agenda, issues 
pour la plupart de 
groupes de femmes, 
donnent un aperçu de 
l’extraordinaire créati­
vité dont les femmes 
font preuve dans le 
domaine de la santé et 
donnent matière à 
réflexion concernant les 
lacunes de notre systè­
me de santé.

Des textes inédits, des 
photos, une planifica­
tion mensuelle et 
annuelle, un bottin de 
ressources, un carnet 
d’adresses, et «la 
semaine en un coup 
d’œil».

En vente chez votre libraire

les éditions du remue-ménage
110, rue Sainte-Thérèse, bur. 501, Montréal (Québec) H2Y 1E6 

tél. (514) 876-0097 • télec. (514) 876-7951

J’ai conçu ce livre 
comme un chant 
à deux voix: 
images et paroles 
En hommage 
à Klaus

Mia
Photos noir et blanc de Mia et Klaus 
Textes d'accompagnement tirés 
de la littérature québécoise NOVALIS

/.•■>’ mois île l âincwww.novalis.ca
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Livres
BEAUX LIVRES

NATURE

La planète bleue
LES SPLENDEURS 

DE LA NATURE
Robert J. Moore

Traduit de l’anglais par Christine 
Favart-Lorenzi 

et Pierre Saint-Jean 
Éd. Gründ

Paris, 2000,320 pages

VALÉRIE DUFOUR
LE DEVOIR

Des côtes méditerranéennes au 
«toit du monde», des Sey­
chelles aux îles Galapagos en pasr 

sant par l’Antarctique et la Terre de 
Feu, le livre Les Splendeurs de la na­
ture propose au lecteur un voyage 
tout en couleurs dans les bras de 
dame Nature. Coût du billet d’avion 
en moins. «Ce livre brosse un por­
trait des plus précieux trésors de 
notre Terre. Des instantanés qui se 
veulent un hymne à la beauté des 
forces naturelles, des quatre éléments 
originels que sont la terre, l’air, le feu 
et l’eau», écrit l’auteur Robert J. 
Moore dans sa préface.

Habilement choisies et aidées 
par une impression de haute quali­
té, les photos sont à couper le 
souffle. D’entrée de jeu, trois cli­
chés s’étendent chacun sur deux 
pages, photos qui donnent le ton au 
reste du livre: des manchots empe­
reurs dispersés sur le bleu saisis­
sant d’un iceberg flottant dans les 
eaux de la mer de Wedell, en An­
tarctique; un vol d’oiseaux au-des­
sus du cratère du N'Gorongoro, à 
l’est du Kilimandjaro; et une vue 
prenante d’une poignée d’atolls em­
brassés par la mer turquoise de la 
Polynésie française.

Comme une carte du monde, ce 
livre-hommage à la géographie est 
divisé en sept grandes parties. On 
décortique donc les grandes beau­
tés naturelles en les associant à 
leurs continents, en commençant 
par l’Europe. Chaque section est 
accompagnée d’un texte qui donne 
l’information de base sur la géogra­
phie, le climat et les ressources na­
turelles de chaque continent, puis 
de chaque site choisi. Mais vu l’om­
niprésence des photographies, le 
lecteur sera plus porté à se conten­
ter de lire les légendes qui les ac­
compagnent

En plus de porter le poids d’une 
histoire marquante pour l’humani­
té, le «vieux continent» est pavé de 
merveilles naturelles. Et elles sont 
nombreuses: l’émeraude des côtes 
d'Irlande, l’immensité des flords 
norvégiens; les turquoises à cou­
per le souffle du Portugal, de la 
Turquie et de la Sardaigne; l’autori-

des DOUCEURS sans DOULEUR !

M. Didier Girol, chef pâtissier et auteur de LA SANTÉ AU DESSERT, 52 desserts allégés, 
sans noix ni arachides, a “ pâtissé ” toute la journée de samedi dernier chez Mme Maude 
Bonenfant, de Montréal, pour préparer les succulents desserts qui apparaissent sur la photo. 
Mme Bonenfant est la grande gagnante du concours Douceur 2000, une collaboration du 
quotidien LE DEVOIR, de l’émission C’est bien meilleur le matin au 95,1 FM et 
des Éditions MultiMondes, à l’occasion du Salon du livre de Montréal 2000. Cinq personnes 
ont aussi gagné un abonnement de trois mois au DEVOIR et dix autres ont gagné un exem­
plaire de LA SANTÉ AU DESSERT. Leur liste apparaît sur le site www.multim.com.

FÉLICITATIONS !
test bien meilleur

MULTIMONDES LE DEVOIR

Idée cadeau
atiSepeptentrion !

Jacques Lacoursière • Jean Provencher 
Denis Vaugeois

Canada ♦Québec
1534-2000

CANADA QUÉBEC
Ouvrage original d'une formule 

inédtte, CanadaOuébec se présente 
comme une source excepHotmele 

d’informations. Sa structure 
chronotogque, sa langue dalre et 

précise, une chronoio^e entièrement 
refondue et élargie et un Index 

complet, comprenant les auteurs 
cités, sont autant d'éléments qui en 
font un précieux outil de référence.

39,95$ (M- régulière) 
49,95$ <M. fetal)

Tout (ou presque) ce que vous voulez sarvofr sur 
l’histoire du Québec ou du Canada ; ce qu'on ne 
vous a pas ense&w ou que vous avez ouUé.

Septentrion
www.Mptantrlon.qc.ca

té des montagnes enneigées des 
Pyrénées et des Alpes, la fougueu­
se Islande de glace et de feu. Des 
lieux connus, certes, mais qui lais­
sent encore l’œil brillant et le cœur 
chantant

Si le cliché des rives du U (Chi­
ne) ne séduit pas votre regard, 
vous pourrez toujours lui présenter 
celles de la Thaïlande ou de la mer 
Morte. La section sur l’Asie, 
quoique trop sommaire, mènera le 
voyageur littéraire du désert du Si­
nai' à celui de Zin, pour ensuite le 
faire conquérir l’Himalaya avant de 
l’enfoncer dans la luxuriante jungle 
de l’île de Bornéo.

Et quoi de mieux pour illustrer 
l’unicité de la faune et de la flore 
que de faire ensuite un saut en 
Afrique? Qui dit continent africain 
dit Sahara, Nil, Kilimandjaro, lac 
Victoria et chutes Victoria. Mais 
surtout, animaux sauvages partout

La section sur l’Amérique du 
Nord est probablement celle qui in­
téressera le moins le lecteur d’ici. 
Cependant, force est d’admettre 
que le travail a été bien fait. Juste 
mélange entre les terres améri­
caines et canadiennes, on n’oublie 
pas de traiter du Grand Nord, du 
lac Louise et de ses Rocheuses, des 
chutes du Niagara, de l’Alaska, des 
Everglades, du parc Yellowstone 
ou du Grand Canyon.

Un seul accroc: on inclut le 
Mexique dans la section réser­
vée à l’Amérique du Sud. Petite 
erreur mais qui laisse néan­
moins perplexe, surtout que 
l’Amérique centrale est elle aussi 
flouée. Difficile cependant de 
rester de glace devant les photo­
graphies de la réserve de Monte- 
verde au Costa Rica, devant une 
immense prise de vue des chutes 
Angel au Venezuela ou devant le 
charme de l’Amazone.

L’Antarctique vient ensuite illu­
miner les pages du livre de ses au­
rores boréales et de l’effet multico­
lore du soleil sur son manteau 
blanc. Et pour refermer la boucle 
de ce tour du monde virtuel, l’au­
teur a choisi les plaines d’Australie 
et quelques-uns des joyaux du Paci­
fique. Que ce soit l’aridité d’Ayers 
Rock ou la mer vert bouteille de la 
grande barrière, les images y sont 
saisissantes. Sans oublier la Nou­
velle-Zélande, la Polynésie françai­
se, les îles Palau... et les volcans 
d’Hawaii. Les Splendeurs de la natu­
re laisse rêveur et avec une envie ir­
résistible de partir à l’aventure. 
Mais où aller?

PATRIMOIN E

Un pont,
comme une cathédrale...

LE PATRIMOINE 
INDUSTRIEL 

DES ÉTATS-UNIS

Louis Bergeron 
Maria Teresa Maiullari-Pontois 

Hoëbeke
Paris, 2000,288 pages

STÉPHANE
BAILLARGEON

LE DEVOIR

Les anciens Egyptiens ont éri­
gé des pyramides. Les vieux 
Européens ont légué des cathé­

drales, des châteaux, des palais. 
La puissance de l’Amérique, elle, 
se contemple dans les gratte-ciel, 
mais aussi dans les énormes com­
plexes sidérurgiques de la Penn­
sylvanie, les usines automobiles 
de Detroit, les équipements por­
tuaires de Buffalo ou New York.

Voici donc le livre de toutes ces 
merveilles de fer et d’acier, de ver­
re et de béton. Voici donc, pour ain­
si dire, l’histoire de la société améri­
caine pré-postindustrielle.

C’est que depuis les années 
soixante, comme bien d’aptres 
pays dans le monde, les Etats- 
Unis ont connu une période 
massive de désindustrialisation, 
la structure de production 
s’étant complètement réorgani­
sée autour des secteurs ter­
tiaires et quaternaires, l’écono­
mie des services et la société du 
savoir. Cette mutation a entraîné 
une prise de conscience de la ri­
chesse produite par l’industriali­
sation au cours des deux der­
niers siècles. Des associations 
de protection du patrimoine in­
dustriel sont nées. Des archéo­
logues et des historiens ont 
adopté le champ d’étude.

Le livre, découlant d’une expç- 
sition préparée en 1997 pour l’E- 
conomusée du Creusot-Montceau 
les Mines, en France, demeure 
simple et efficace, comme les 
meilleures usines: du texte bourré 
d’information accompagne des 
photos, beaucoup de magnifiques 
photos, qui ennoblissent les tré­
sors de l’archéologie et de l’histoi­
re industrielle.

La présentation s’organise au­
tour de trois parties essentielles.

La première présente chronolo­
giquement l’industrialisation de

Le patrimoine 
industriel 

des États-Unis
Louis Bergeron 

Maria Teresa Maiullari-Pontois

l’Amérique, avant et après la guer­
re de Sécession.

La deuxième examine les carac­
tères originaux du patrimoine in­
dustriel américain développé après 
1861-1865. Pendant la première 
phase, l’industrialisation «à l’euro­
péenne», concentrée en Nouvelle- 
Angleterre, empruntait beaucoup 
au Vieux Continent même techno­
logie, mêmes architectures, ou 
presque. L’âge des moulins et des 
filatures de coton, quoi.

Par la suite, jusqu’à la Deuxiè­
me Guerre mondiale, la phase dite 
«à l’américaine» a permis d’accou­
cher des plus vastes réalisations, 
celles qui fascinent encore l’imagi­
naire mondial, surtout dans le do­
mine des moyens de communica­
tions sur ce territoire large com­
me un monde: les ponts, les che­
mins de fer, les gares, les canaux, 
les ports, les chantiers navals, les 
usines de véhicules automobiles, 
avec, bien sûr, les mines, les 
champs de pétrole et les barrages 
pour Étire rouler tout ça.

Les plus impressionnantes pho­
tographies de l’ouvrage apparais­
sent alors pour traiter du gigantis­
me, de la démesure, du cœur de la 
nation en train de se donner des 
outils pour faire du XX' siècle le 
siècle de l’Amérique. Un cliché de 
1895 montre les ouvriers de la 
Pennsylvania Steel, à Stellton, po­

sant fièrement autour d’un conver­
tisseur Bessemer fumant comme 
un dragon. Le creuset en forme de 
poire vient de recevoir le fer en fu­
sion. 11 sera bientôt refroidi à froid, 
sous pression. Des dizaines et des 
centaines de prolétaires le nourris­
sent, le toilettent, le soignent com­
me les ouvrières d’une ruche s’oc­
cupent de leur reine. Des appen­
dices de chair sur un monstre 
d’acier, disait Marx.

La dernière grande partie traite 
de l’âge du patrimoine industriel, 
le nôtre, maintenant. Comme le 
rappellent les auteurs, l’inventaire 
de ce «musée en plein air» est loin 
d’être achevé, mais la «collection» 
demeure d’une «formidable riches­
se», malgré un certain nombre de 
pertes. «Les États-Unis entrent 
dans une période de réflexion sur 
les possibilités et les modalités de la 
sauvegarde, de la reconversion et 
de la réutilisation de ce qui désor­
mais prend le nom de patrimoine 
industriel, notent-ils. En ce domai­
ne aussi, la créativité et l’imagina­
tion américaines peuvent sur­
prendre [...] les pays qui n’ont pris 
qu’à une date plus récente la mesu­
re des capacités de ce patrimoine à 
protéger son image dans l'avenir ou 
à se reconvertir aux besoins d’une 
nouvelle société.»

La Cité du multimédia de Mont­
réal, ça vous dit quelque chose?

l’ianète relfelle
www.PlaneteRebelle.qc.ca
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MALEKA 
Lisa Carducci

Maleka s’était vouée 
à un rêve: n’aimer 
et rendre heureux 
qu’un seul homme 
jusqu’à la fin de ses 
jours. Hélas !
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Marianne
Hubert
Ce recueil de sept 
nouvelles traite 
d'amour, de passion, 
d’érotisme et de mort. POTS»'. Pat!eS 'q'qr’$

J’AI MAL A 
LA LANGUE 
DE MON PAYS 
Jean Ferguson

Poème réquisitoire 
où l’auteur se porte 
à la défense de la 
langue française.
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Livres ^
BEAUX LIVRES

VOYAGE

Paysages
AUX PAYS

L’une des dernières 
cités magiques
PRAGUE

Claudia Sugliano 
Gründ,

collection «Espaces de rêve» 
Paris, 2000,136 pages

DIANE PRÉCOURT 
LE DEVOIR

Marquée par les événements 
aussi glorieux que drama­
tiques de son passé, la capitale 

tchèque est reconnue à juste 
titre comme l’une des villes du 
monde qui suscitent les épi­
thètes les plus enthousiastes. 
Pour son architecture, pour sa 
situation géographique sur les 
berges de la Vltava, pour son 
charme historique imprimé par­
tout dans la ville, pour la vie qui 
s’y vit dans un pays qui s’est 
donné un écrivain pour 
président.

Du Printemps de Prague, ré­
primé par les Soviétiques en 
1968, à la Révolution de velours, 
en 1989, Prague s’est battue 
pour sa liberté, presque poéti­
quement, pourrait-on dire, tant 
les révolutions répugnent aux ef­
fusions de sang.

Le dramaturge et poète Vaclav 
Havel deviendra en 1993 le pre­
mier président de la République 
tchèque, après la séparation de 
la fédération tchécoslovaque en 
deux Etats indépendants, tchèque 
et slovaque.

Le livre retrace la riche histoi­
re de la ville, à commencer par 
le récit de sa naissance associée

à une légende féminine, voire fé­
ministe... Les photos y révèlent 
l’évolution d’une ville restée in­
tacte. Eglises, ponts, palais et 
statues se succèdent sans pour­
tant créer une atmosphère de 
ville-musée statique et sans âme. 
Prague grouille d’une vie cultu­
relle intense et de brasseries 
dont certaines sont de véritables 
institutions.

A la U Fleku, par exemple, on 
peut déguster une bière brune 
depuis... 1499.

Cité millénaire, ancienne capi­
tale impériale située au cœur de 
l’Europe centrale, Prague oscille 
de l’art roman à l’art gothique, 
de la Renaissance au baroque, 
de l’éclectisme aux innovations 
de la Sécession et de l’architec­
ture cubiste.

Prague contient des images 
d’une ville riche en couleurs, au 
hasard de ses rues, célèbres ou 
non, où les bâtiments rivalisent 
tantôt de noblesse et de somp­
tuosité, tantôt de charme et de 
modestie. Et Prague ne serait 
pas Prague sans la Vltava. 
«L’âme de la ville s’exprime dans 
ce fleuve, qui abrite dans ses 
méandres toute une population 
de cygnes et de mouettes», peut- 
on lire.

Et aussi: «Décidément, Prague 
échappe à toutes les tentatives de 
définition: mieux vaut se conten­
ter de l’aimer telle qu’elle est et 
s’en remettre à sa magie, car 
Prague est bien l’une des der­
nières cités magiques», écrit l’au­
teur Claudia Sugliano.

DES MERVEILLES
Les plus beaux sites

NATURELS DE FRANCE 
Frédérique Roger 

et Fabrice Milochau 
Arthaud

Paris, 2000,192 pages

MICHEL BÊLAI R
LE DEVOIR

Cy est par les yeux qu’on entre 
dans cette fabuleuse invita­

tion aux voyages: on y est happé par 
des images fulgurantes de beauté. 
Mais ces paysages — presque tou­
jours torturés — sont si déran­
geants que sous le coup du vertige, 
on cherche bien vite à les identifier. 
Et l’on remarque tout à coup ces 
noms tout aussi incroyables qui les 
décrivent les gorges de Kakouetta, 
l’abîme de Bramabiau, le canyon 
d’Olhadubi, l’aven d’Orgnac, le 
chaos de Huelgoat... On continue à 
tourner les pages, fasciné, les sou­
venirs remontant au fil des éclate­
ments divers auxquels on est 
convié: les gorges du Verdon, la Ca­
margue, les Portes d’enfer ou la 
grotte d’Harpéa. Et c’est en baissant 
les yeux, presque, devant tant d’in­
tensité, comme pour reprendre son 
souffle, que l’on en rient à lire enfin 
le texte accompagnant les photos. 
Premier arrêt. Oufff. Il était 
temps... Durant la pause, on peut 
en profiter pour installer un climat 
favorisant l’évasion: fruits exo­
tiques, encens musqué ou fruité, au 
choix, musiques d’un autre temps, 
viole de gambe, vielle à roue...

Et puis l’on reprend. Et c’est le

inventés
même émerveillement devant la 
splendeur de ces photos d’une 
France qu’on ne connaît pas, ou 
qu’on connaît habituellement très 
mal. On s’y re-laisse prendre et ça 
repart Des déserts de sable blanc 
avec une mer turquoise à l’horizon. 
Une barque bruissant le long des 
parois roses d’une rivière enfouie 
800 mètres sous la roche de Betha- 
ram au cœur des Pyrénées. Une 
longue cascade embrumée déva­
lant les contreforts d’une montagne 
verdoyante. Des crocs de pierre gri­
se, rouge aussi, jetés au milieu de 
rien. Des abîmes, des gouffres, des 
cirques, des chaos desquels l’on 
s’attend presque de voir surgir des 
êtres maléfiques, trolls, lutins, farfa­
dets. Ou plus simplement des 
amoureux éplorés comme le racon­
tent les vieilles légendes qui ont 
donné leur nom à tous ces Gouffre 
de llnferno, Roche à Sept Heures et 
Cirque des Mottes des arrière-pays 
fasdnants qui composent une Fran­
ce de paysages hantés.

On sera peut-être agacé par le vo- 
cabulaire très technique des au­
teurs lorsqu'ils décrivent l’histoire 
de ces fracassements géologiques 
exceptionnels. Un peu sciant, c’est 
vrai, cette tendance à porter le pli 
synclinal plutôt voyant Très Fran­
çais sérieux. Mais on s’y fait Et il y a 
surtout qu’on trouvera aussi des 
phrases suaves, semées un peu par­
tout. Des perles calcaires comme 
celle-ci: «Perdu au milieu des pâtu­
rages d’altitude, tout prà de la forêt 
d’Iraty, le site appartient à un autre 
monde [...]. L’endroit figure bien sur 
quelques cartes mais la route qui y 
mène ne s’y trouve jamais». En fait, 
c’est tout droit, puis à gauche. Et 
vous êtes au pays des merveilles...

des palais royaux

ARCHITECTURE

Une cuillère 
d’argent 
dans la 
bouche

LOUISE LEDUC 
LE DEVOIR

De grands festins sous des di­
zaines de lustres de cristal et 
au son d’orchestres s’y sont donnés 

pendant qu’au dehors, parfois, les 
épidémies de peste, la famine et les 
invasions de rats étaient le lot du 
peuple. Versailles, Schônbrunn, 
Neuschwanstein, mais aussi des pa­
lais moins connus des touristes, tels 
celui de Topkapi, en Turquie, ou le 
fort indien d’Amber, se trouvent ré­
unis en un ouvrage où le texte n’est 
qu’un prétexte aux images comme 
dans tant de ces «beaux livres».

Mais queUes images, qui rendent 
toute la luminosité de la galerie des 
glaces de Versailles, qui vous mon­
trent, en une prise aérienne, la 
construction toute géométrique de 
Chambord ou encore la forteresse 
rouge de Grenade, le mythique Al­
hambra! On se retrouve au pays 
des contes de fées, des dorures, et 
l’on ne peut réprimer une pointe de 
jalousie à la pensée que certains 
bien-nés — ceux, du moins, épar­
gnés par les guerres, les révolu­
tions, les scandales, la maladie ou 
les revers de fortune — n’aient ja­
mais vécu que dans les dorures, 
parmi les bustes de marbre et de 
verdoyants jardins savamment en­
tretenus... par d’autres.

Ies images font rêver mais le tex­
te qui les accompagne n’évoque 
que la vie du château, de l’édifice, 
au (il de sa construction et de ses 
restaurations successives, passant 
très rite sur la rie au quotidien dans 
ces illustres demeures et les événe­
ments historiques qui s’y sont dé­
roulés. Pour tout dire, la Révolution 
de 1789, vue de Versailles, ne tient 
qu’en deux petits paragraphes!

Très linéaire, le texte aurait aussi 
gagné à être un peu allégé, quitte à 
faire un peu plus dans l'anecdotique 
pour mieux faire passer toutes ces 
dates données en pâture au lecteur.

Bref, un livre à offrir à l’abonné 
de Points de vue et images du monde 
— du moins à celui qui l’achète 
pour les généalogies des familles 
royales plutôt que pour les derniers 
ixitins sur Stéphanie et Caroline de 
Monaco!
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narratives...
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Livres ■* *
BEAUX LIVRES

MUSIQUE

De la passion de la musique 
à celle de l’homme

FRANÇOIS
TOUSIGNANT

Comme on le dit dans les 
gares, aéroports et terminus: 
«Dernier appel pour les passa­

gers... » Je me dois ici de pervertir 
un peu cette expression consa­
crée. Attention, mélomanes: der­
nier «rappel»: l’an 2000 fut celui 
où le disque et le monde musical 
ont célébré les 250 ans de la mort 
de Jean-Sébastien Bach. Il y a eut 
des publications savantes, des 
gloses, des analyses fouillées, des 
biographies denses et arides. 
C’est très bien, tout cela. Bach est 
un génie et le mérite amplement 

Cela n’empêche en rien qu’il 
mérite aussi mieux. Un de ses 
principaux admirateurs — et exé­
gètes — reste sans conteste le 
musicologue français Gilles Can- 
tagrel, venu nous rendre visite cet 
automne. Il vient de faire paraître, 
chez Textuel, Passion Bach - L’al­
bum d’une vie.

Plus que l’exposition de la scien­
ce du sujet de la force de ses réali­
sations ou de la biographie à l’eau 
de rose, Cantagrel s’attache à nous 
faire connaître et comprendre 
«l’homme» Jean-Sébastien Bach. 
Qui était-il? Quel genre de tra­
vailleur était-ce? Comment tra­
vaillait-il? Quels lurent ses objectifs 
dans sa vie, publique et privée, et 
comment la mena-t-il?

On entre petit à petit dans l’inti­

mité du génie pour le découvrir 
musicien professionnel de son 
temps, avec tout ce que cela com­
mande d’activités diverses. Service 
dans différentes cours ou églises, 
responsabilités sociales, vie artis­
tique d’interprète et de composi­
teur, pédagogue musical, maître de 
latin et de religion, père de famille, 
organisateur de concerts... Voilà les 
portes d’entrée par lesquelles se 
développe la passion très commu­
nicative de l’auteur pour son idole 
et la place qu’il lui alloue parmi ses 
contemporains.

Ce qu’on lit est fascinant. On sai­
sit le défilé de la vie d’un homme 
dans un siècle, musicien de sur­
croît, et dont l’activité s’ajuste au 
gré d’un caractère parfois intem­
pestif, parfois râleur, souvent 
joyeux et toujours déterminé. Bach 
ne vit pas en être isolé, issu d’une li­
gnée musicale et père de 22 en­
fants, à l’ombre du clocher de l’égli­
se Saint-Thomas de Leipzig. Com­
me le souligne l’auteur, Bach possè­
de «un esprit souverain [qui] trace 
sa vision du monde, issue d’un temps 
et défiant le Temps».

Le texte, fondé sur une in­
croyable érudition, s’écoule avec 
une surprenante limpidité de style. 
Rien d’abscons, aucune pédante­
rie. Au contraire, on se réjouit de 
s’instruire de telle urgence de créa­
tion, de telles vicissitudes maté­
rielles, de certaines manifestations 
d’orgueil comme d’humilité. Bach

vit au milieu d’une période de 
changements, d’échanges et de 
voyages. Lui qui n’en fit guère se 
nourrit par la lecture de partitions 
— l’édition musicale est en pleine 
effervescence à l’époque — qu’il 
programme aux nombreuses acti­
vités non ecclésiales sous sa res­
ponsabilité et il ne manque jamais 
de rencontrer, voire d’inviter à ve­
nir «chez lui» ceux qu’il juge parmi 
les grands maîtres de son époque.

Le tableau humain de l’artiste est 
fort impressionnant. Pourtant, ce 
qui rend ce livre encore plus 
unique et stimulant tient à son ico­
nographie, aussi imposante qu’im­
portante. Grâce à ces images (par­
fois inédites) de lieux, d’édifices, de 
salles de concert, de manuscrits et 
de portraits, de vues architectu­
rales — toutes mieux expliquées 
les unes que les autres —, dont les 
annotations sont d’une clarté vrai­
ment exemplaire, un univers qu’on 
croyait passé revit.

Plus de 500 documents d’époque 
ponctuent la publication d’un ryth­
me aussi riche et varié que celui de 
la musique même de Bach. Les dis­
cussions sur les divers portraits du 
Cantor sont d’une critique psycho­
logique étonnante d’acuité qui per­
met de rendre à cette œuvre — et 
au personnage jugé parfois sérieux 
et sévère — son caractère vital 
unique et essentiel.

Le disque et les exégèses musi- 
cologiques ont parfois bien chan­

gé le visage de l’œuvre de Bach, 
évitant trop souvent le dangereux 
mais irréductible écueil de 
connaître — au sens ou Mounier 
pouvait récrire le verbe en co- 
naître — les motivations artis­
tiques du maître. Ce livre hors du 
commun nous fait entrer avec une 
familiarité noble dans ce qui fait la 
grandeur non pas du seul génie 
mais aussi d’un grand homme, 
«un des esprits les plus importants 
et imposants de l’humanité».

Alors, bien assis, le livre précieu­
sement sur les genoux, la conta­
gion opère, la passion nous prend 
et le désir, le vrai, dans tous les 
sens du mot, nous emporte pour al­
ler plus loin, voire nous y exhorte. 
La clé de ce périple? Vivement 
qu’on relise tel ou tel passage en se 
mettant la musique sur son lecteur 
CD. Si le sous-titre indique «L'al­
bum d’une vie», celle dont il est 
question ici n’est pas que celle de 
Bach ou de l’auteur. Par une magie 
digne de celle de Merlin, Gilles 
Cantagrel impose cela tout naturel­
lement comme un album de 
«notre» vie.

PASSION BACH - 
L’ALBUM D’UNE VIE

Gilles Cantagrel 
Textuel

Paris, 2000,214 pages 
abondamment illustrées

SOURCE TEXTUEL
Bach en Concertmeister, peinture de Rentzsch, vers 1715.

■ ■

O’Neil
qui a imagine 
Le Livre des Prophètes, 
décrit nos Hivers 
et raconté Le Fleuve, 
a conçu un bestiaire 
inspiré du Moyen Age 
où il parle de la vie 
et de tout ce qui 
la rend si 
savoureuse.
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lf boniau 
c'e Renart

Le Roman de Renart :
un bestiaire 
en vingt tableaux 
illustré par le peintre 
Gilles Archambault
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Les Pionnières
Telles des fées venues d’outre-mer 
Elles déposèrent les assises d'un Nouveau-monde 
En plaçant au centre de la vie 
Un Dieu de tendresse et d’amour [...]

Souvenons-nous d’elles avec honneur...

Use Thibault, Lieutenant-gouverneur du Québec
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Jean Chrétien, Premier ministre du Canada
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